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J. J. ROUSSEAU,
CITOYEN DE GENEVE,

A C H Pi. I S T O P 1 1 E

DE BEAUMONT,
ARCHEVEQUE DE PARIS. (*)

Jr ou R QUOI faut-il, monseigneur, que j'aie

quelque chose à vous dire ? Quelle langue

commune pouvons-nous parler? comment
pouvons-nous nous entendre ? et qu'y a-t-il

entre vous et moi ?

Cependant il faut vous répondre ; c'est

vous-même qui m'y forcez. Si vous n'eus-

siez attaqué que mon livre, je vous au-

rois laissé dire : mais vous attaquez aussi

ma personne ; et plus vous avez d'auto-

rité parmi les hommes , moins il m'est

(*) Voyez ci-après le mandement qni condamne

l'Emile, et auquel cette lettre sert de réponse.
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permis de me taire quand vous voulez

me déshonorer.

Je ne puis m'empêcher , en commen*
çant cette lettre , de réfléchir sur les bi-

zarreries de ma destinée. Elle en a qui

n'ont été que pour moi.

J'étais né avec quelque talent ; le public

l'a jugé ainsi. Cependant j'ai passé ma jeu-

Xiesse dans une heureuse obscurité, dont

je ne cherchois point à sortir. Si je Tavois

cherché , cela même eut été une bizarre-

rie
,
que durant tout le feu du premier âge

je n'eusse pu réussir, et que j'eusse trop

réussi dans la suite quand ce feu cora-

niençoit à passer. J'approchois de ma qua-

rantième année , et j
avois , au lieu d'une

fortune que j'ai toujouis méprisée , et d'un

nom qu'on m'a fait payer si clier , le re-

pos et des amis, les deux seuls biens dont

mon cœur soit avide. Une misérable ques-

tion d'académie, m'agitant l'esprit malgré

moi , me jeta dans un métier pour lequel

je n'étois point fait ; un succès inattendu

m'y montra des attraits qui me séduisirent.

JJes foules d'adversaires m attar|uerentsans

m'entendre , avec une étoiirderie qui me
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donna de rhumeur , et avec un orgueil

qui m'en inspira peut-être. Je me défen-

dis , et, de dispute en dispute, je me sen-

tis engagd dans la carrière presque sans

y avoir pensé. Je me trouvai devenu pour^

ainsi dire auteur à Tâge où Ton cesse de

l'être , et homme de lettres par mon mé-

pris même pour cet état. Dès là je fus

dans le public quelque chose ; mais aussi

le repos et les amis disparurent. Quels maux
ne souffris-je point avant de prendre une

assiette plus Fixe et des attacliemens plus

heureux I II fallut dévorer mes peines ; il

falkit qu'un peu de réputation me tînt

lieu de tout. Si c'est un dédommagement
pour ceux qui sont toujours loin d'eux-

mêmes , ce n'en fut jamais un pour moi.

Si j'eusse un moment compté sur un
bien si frivole

,
que j'aurois éié prompte-

ment désabusé ! Quelle inconstance per-

pétuelle n'ai-je pas éprouvée dans les ju-

gemens du public sur mon comple ! Je-

tois trop loin de lui ; ne me jugeant que

sur le caprice ou l'intérêt de ceux qui le

mènent, à peine deux jouis de suite avoit-il

pour uioi les mêmes yeux. Tantôt j'étois
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1111 homme noir , et tantôt un ange de la-

inière. Je me suis vu dans la même année

vanté , fêté , recherché, même à la cour ;

puis insulté, menacé, détesté, maudit :

les soirs on nrattendoit pour in'assassiner

dans les rues; les matins on m'annonçoitune

lettre de cachet. Le bien et le mal coulolent

à-peu-près de la môme source; le tout me
venoit pour des chansons.

J'ai écrit sur divers sujets, mais toujours

dans les mêmes principes ; toujours lamême
morale , la même croyance , les mêmes
maximes , et , si Ton veut , les mêmes
opinions. Cependant on a porté des juge-

niens opposés de mes livres , ou plutôt

de l'auteur de mes livres
,
parcequ'on m'a

jugé sur les matières que j'ai traitées , bien

plus que sur mes sentimens. Après mon
premier discours

,
j'étois un homme à

])aradoxes
,
qui se faisoit un jeu de prou-

ver ce qu'il ne pensoit pas : après ma lettre

sur la musique Françoise
,

j'étois l'ennemi

déclaré de la nation , il s'en falloit peu qu'on

ne m'y traitât en conspirateur; on eut dit

que le sort de la monarcliie étoit attaché

à la gloire de l'opéra : après mon discours
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sur riiiëgalité
,
j'étois athée et iiiisanthrope :

après la lettre à M. d'Aleinbert
,
j'étois le

défenseur de la morale chrétienne : après

THéloïse, j Vtois tendre et doucereux : main-

tenant je suis un impie ; bientôt peut-être

serai je un dévot.

Ainsi va flottant le sot public sur mon
compte, sachant aussi peu pourquoi il m'ab-

horre que pourquoi il m'aimo.t auparavant.

Pour moi,je suis toujours demeuré lemême,
plus ardent qu'éclairé dans mes recherches,

mais sincère en tout^ même contre moi; sim-

ple et bon, mais sensible et foible ; faisant

souvent le mal, et toujours aimant le bien
;

lié par lamitié
,
jamais par les choses

,

et tenant plus à mes sentimens qu'à mes

intérêts ; n'exigeant r:en des hommes , et

n'en voulant point dépendre ; ne cédant

pas plus à leurs préjugés qu'à leurs volon-

tés , et gardant la mienne aussi libre que

ma raison ; craignant Dieu sans peur de

l'enfer , raisonnant sur la religion sans li-

bertinage, n'aimant ni l'impiété ni le fa-

natisme , mais haïssant les intolérans en-

core plus que les esprits-forts; ne voulant

cacher mes façons de penser à personne ;
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sans fard^ sans artifice en toute chose; dî-

sriiit mes fautes à mes amis , mes sentimens

à tout le monde, au public ses vérités sans

ilatterie et sans fiel, et me souciant tout

aussi peu de le fâcher que de lui plaire.

Voilà mes crimes , et voilà mes vertus.

Enfin , lassé d'une vapeur enivrante qui

enfle sans rassasier, excédé du tracas des

oisifs surchargés de leur temps et prodigues

du mien, soupirant après un repos si cher

a mon cœur et si nécessaire à mes maux

,

j'avois posé la plume avec joie : content de

ne l'avoir prise f|ue pour le bien de mes

semblables
,
je ne leur demandois pour prix

de mon zèle que de me laisser mourir en

paix dans ma retraite , et de ne m'y point

faire de mal. J'avois tort: des huissiers sont

venus me l'apprendre ; et c'est à cette épo-

e[ue où j'espérois qu'alloient finir les en-

nuis de ma vie, qu'ont commencé mes

plus grands mallieurs. Il y a déjà dans

tout cela quelques singularités : ce n'est

rien encore. Je vous demande pardon

,

monseigneur, d'abuser de votre patience :

mais avant d'entrer dans les discussions

<|iie je doi s avoir ayec vous , il faut parler de
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ma situation pressente, et des causes qui m'y
ont rëduit.

Un Genevois fait imprimer un livre en

•Hollande, et, par arrêt du parlement de

Paris , ce livre est brûlé sans respect pour

le souverain dont il porte le privilège. Un
protestant propose en pays protestant des

objections contre l'église romaine , et il est

décrété par le parlement de Paris. Un ré-

publicain fait , dans une république , des ob-

jections contre Tétat monarchique , et il

est décrété par le parlement de Paris. Il

faut que le parlement de Paris ait d'étran-

ges idées de son empire, et qu'il se croie

le légitime juge du genre Immain.

Ce même parlement-, toujours si soigneux

pour les François de l'ordre des procédu-

res, les néglige toutes dès qu" il s'agit d'un

pauvre étranger. Sans savoir si cet étran-

ger est bien l'auteur du livre qui porte

son nom , s'il le reconnoît pour sien , si

c'est lui qui l'a fait imprimer , sans égard

pour son triste état , sans pitié pour les

maux qu'il souffre , on commence par le

décréter de prise de corps : on feùt arra-

ché de son lit pour le traîner dans le« mê-
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mes prisons où pourrissent les scc^'lérats :

on 1 cTil brûlé
,
peut-être même sans Ten-

tecdre ; car qui sait si Ton eut poursuivi

])lus régulièrement des procédures si vio-

lemment fommencées , et dont on trouve-

loit à peine un autre exemple même en

pays d'inquisition? Ainsi c'est pour moi

seul qu'un tribunal si sage oublie sa sa-

gesse ; c'est contre moi seul
,
qui croyois

y être aimé
,
que ce peuple

,
qui vante sa

douceur , s'arme de la plus étrange bar-

barie : c'est ainsi qu'il justifie la préférence

que je lui ai donnée sur tant d'asyles que

je ])Ouvois choisir au même prix î Je ne

sais comment cela s'accorde avec le droit

des gens , mais je sais bien qu'avec de pa-

reilles procédures la liberté de tout homme

,

et peut*être sa vie, est à la merci du pre-

mier imprimeur.

Le citoyen de Genève ne doit rien h

des magistrats injustes et incompétens, qui,

sur un réquisitoire calomnieux, ne le citent

pas, mais le décrètent. N'étant point sommé
de comparoître , il n'y est point obligé. L'on

n'emploie contre hii que la fore e, et il s'y

soustrait. Il secoue la j)OU(lre de ses souliers,
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et sort de cette terre hospitalière où Ton

s'empresse d'opprimer le foible, et où Ton

donne des fers à l'étranger avant de l'en-

tendre, avant de savoir si l'acte dont on

l'accuse est punissable , avant de savoir s'il

l'a commis.

Il abandonne en soupirant sa cliere so-

litude. 11 n'a qu'un seul bien , mais pré-

cieux , des amis ; il les fuit. Dans sa foi-

blesse il supporte un long voyage : il arrive,

et croit respirer dans une terre de liberté
;

il s'approche de sa patrie , de cette patrie

dont il s'est tant vanté, qu'il a chérie et

honorée ; l'espoir d'y être accueilli le con-

sole de ses disgrâces Que vais-je dire?

mon cœur se serre , ma main tremble , la

plume en tombe ; il faut se taire , et ne pas

imiter le crime de Cham. Que ne puis -je

dévorer en secret la plus amere de mes
douleurs !

Et pourquoi tout cela ? Je ne dis pas sur

quelle raison, mais sur quel pr.'texte? On
ose m'accuser d'impiété, sans songer que
le livre où l'on la cherche est entre les

mains de tout le monde. Que ne donne-

roit on point pour pouvoir supprimer cette
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pièce JListificative , et dire qu elle contient

tout ce quon a feint d'y trouver! Mais elle

restera quoi qu'on fasse ; et, en y cherchant

les crimes reprochés à Fauteur , la posté-

rité n'y verra , dans ses erreurs mêmes
,
que

les torts d'un ami de la vertu.

J'éviterai de parler de mes contempo-

rains
;

je ne veux nuire à personne. Mais

Tatliée Spinosa enseignoit paisiblement sa

doctrine ; il faisoit sans obstacle imprimer

ses livres , on les débitoit juibliquement :

il vint en France , et il y fut bien reçu ;

tous les états lui étoient ouverts
,
par-tout

il trouvoit protection ou du moins sûreté;

les princes lui rendoient des honneurs^

lui offroient des chaires : il vécut et mou-

rut tranquille, et même considéré. Aujour-

d'imi, dans le siècle tant célébré de la phi-

losophie, de la raison, deFhumanité, pour

avoir proposé avec circonspection , môme
avec respect et pour Tamour du genre hu-

main, quelques doutes fondés sur la gloire

même de l'Etre suprême , le défenseur de

la cause de Dieu, flétri, proscrit, pour-

suivi d'état en état, d'asyle en asyle, sans

égard pour son indigence, sans pitié pour

ses
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Ses infirmités , avec un acharnement que

n'éprouva jamais aucun malfaiteur , et qu^

seroit barbare même contre un homme
en santé , se voit interdire le feu et feau

dans l'Europe presque entière; on le chasse

du milieu des bois : il faut toute la fermeté

d'un protecteur illustre et toute la bonté

d'un prince éclairé pour le laisser en paix

au sein des montagnes. Il eût passé le reste

de ses mallieureux jours dans les fers , il

eut péri peut-être dans les supplices, si,

durant le premier vertige qui gagnoit les

gouvernemens , il se fût trouvé à la merci

de ceux qui Font persécuté.

Echappé aux bourreaux il tombe dans

les mhins des prêtres. Ce n'est pas ce que

je donne pour étonnant ; mais un homme
vertueux

,
qui a Tame aussi noble que la

naissance , un illustre archevêque
,
qui de-

vroit réprimer leur lâcheté, Tautorise : il

n a pas honte , lui qui devroit plaindre les

opprimés , d'en accabler un dans le fort

de ses disgrâces ; il lance , lui prélat catho-

lique
, un mandement contre un auteur

protestant ; il monte sur son tribunal pour

examiner comme juge la doctrine particu-

Tome 14. B
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llere trun hérërique; et, quoiqu'il damne
indislinctemeiit quiconque n'est jjas de son

ëglise , sans permettre à raccusë d'errer à sa

mode , il lui prescrit en quelque sorte la

route par laquelle il doit aller en enfer.

Aussitôt le reste de son clergé s'empresse,

s'évertue , s'acharne autour d'un ennemi

qu'il croit terrassé. Petits et grands , tout

s'en mêle ; le dernier cuistre vient tran-

cher du capable ; il n'y a pas un sot en

petit collet, pas un chctif habitué de pa-

roisse, qui, bravant à plaisir celui contre

qui sont réunis leur sénat et leur évéque , ne

veuille avoir la gloire de lui porter le der-

nier coup de pied.

Tout cela, monseigneur, forme un con-

cours dont je suis le seul exemple : et ce

n'est pas tout.... Voici peut-être une des

situations les plus difficiles de ma vie; une

de celles où la vengeance et famour-pro-

23re sont le plus aisés à satisfaire, et permet-

tent le moins à l'homme juste' d'être mo-

déré. Dix lignes seulement , et je couvre

mes persécuteurs d'un ridicule inclfacable.

Que le public ne peut-il savoir deux anec-

dotes sans que je les dise ! Que ne cou-
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noit-il ceux (fiii ont médité ma ruine et

ce qu'ils oat fait pour 1 exécuter ! Par quels

méprisables insectes, pac quels ténébreux

moyens il verront s'émouvoir les puissan-

ces ! Qu< Is levains il verroit s'échaulïer par

Jeur pourriture et mettre le parlement en

fermentation! Par quelle risible cause ii

verroit les états de l'Europe se liguer contre

le fils d un horloger! Que je jouirais avec

plaisir de sa surpiise si je pouvois nea
être pas 1 instrument!

Jusqu'ici ma plume, hardie à dire la

vérité, mais pure de loute satyre, n'a ja-^

mais compromis personne, elle a toujours

respecté l'honneur des autres, même en

défendant le mien. Irois-je en la qu ttant

la soudler de médisance et la teindre des

noirceurs de mes emiemis? Non : laissons-

leur l'avantage de porter leurs coups dans

les ténèbres. Pour moi
,

je ne veux me
défendre qu'ouvertement, et môme je ne

veux que me défendre. Il suffit pour cela

de ce qui est su du public , o i de ce (jui

peut fêtre sans que persojme en soit of-

fensé.

Une chose étonnante de cette espèce

,

B 2
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et que je puis dire , est de voir rintrépide

Christophe de Beaumont
,
qui ne sait plier

sous aucune puissance ni faire aucune paix

avec les jansénistes , devenir sans le savoir

leur satellite et l'instrument de leur ani-

mosité; de voir leur ennemi le plus irré-

conciliable sévir contre moi pour avoir re-

fusé d'embrasser leur parti
, pour n avoir

point voulu prendre la plume contre les

jésuites
,
que je n'aime pas , mais dont je

n'ai point à me plaindre , et que je vois

opprimés. Daignez , monseigneur, jeter

les yeux sur le sixième tome de la Nou-

velle Héloïse, première édition; vous trou-

verez dans la note de la page 108 (1) la

véritable source de tous mes malheurs. J'ai

prédit dans cette note (car je me mêle

aussi quelquefois de prédire ) qu'aussitôt

que les jansénistes seroient les maîtres,

ils seroient plus intolérans et plus durs

que leurs ennemis. Je ne savois pas alors

que ma propre histoire vérifieroit si biea
,

ma prédiction. Le fil de cette trame ne se*

(1) De la première édition , répondant ù la pagô

a85 du tome lY de cette é<'ition,
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roit pas difficile à suivre à qui sauroit

comment mon livre a été déféré. Je n ea

puis dire davantage sans en trop dire;

mais je pouvois au moins vous apprendre

par quelles gens vous avez été conduit sans

vous en douter.

Croira-t-on que quand mon livre n'eût

point été déféré au parlement , vous n©
l'eussiez pas moins attaqué? D'autres pour-

ront le croire ou le dire ; mais vous, dont

la conscience ne sait point souffrir le men-
songe, vous ne le direz pas. Mon Discours

sur rinogalité a couru votre diocèse , et

vous n'avez point donné de mandement.

Ma Lettre à M. d'Alembert a couru votre

diocèse , et vous n'avez point donné de

mandement. La Nouvelle Héloïse a couru

dans votre diocèse , et vous n'avez point

donné de mandement. Cependant tous ces

livres
,
que vous avez lus

,
puisque vous

les jugez , respirent les mêmes maximes ;

les mêmes manières de penser n'y sont pas

plus déguisées : si le sujet ne les a pas

rendues susceptibles du même développe-

ment , elles gagnent en force ce c|u'elles

perdent en étendue , et Ton y voit la pro-

P- 0.
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fession de foi de Tauteur exprimée avec

moins de réserve que celle du vicaire sa-

voyard. Pourcjuoi donc n'avez -vous rien

dit alors ? Monseigneur , votre troupeau

vous étoit-:l moins cher? Me lisoit-il moiiis?

Goùtoii-il moins mes livres? Etoit-il moins

expose à Terreur ? Non ; mais il n'y avoit

point alors de jésuites à proscrire ; des traî-

tres ne m'avoient point encore enlacé dans

leurs pièges ; la note fatale n'étoit point

connue ; et quand ell . le fut , le public avoit

déjà donné son suftrage au livre. Il étoit

trop taicl pour faire du bruit ; on aima

mieux différer , on attendit foccasion , on

Tépia , on la saisit, on s'en prévalut avec

la fureur ordinaire aux dévots; on ne par-

loit que de chaînes et de bûchers ; mon
livre étoit le tocsin de fanarchie et la trom-

pette de l'athéisme; fauteur étoit un mons-

tre à étouffer , on s'étonnoit qu'on l'eût

si long-temps laissé vivre. Dans cette rage

universelle vous eûtes honte de garder le

silence : vous aimâtes mieux faire un acte

de cruauUj que d'être accusé de manquer

de zèle , et servir vos ennemis que d'es-

suyer leurs reproches. Yoilà, monseigneur,
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convenez-en, le vrai motif de votre man-
dement; et voilà, ce nie semble, un con-

cours de faits assez singuliers pour don-

ner à mon sort le nom de bizarre.

Il y a long-temps qu'on a substitué des

bienséances d'état à la justice. Je sais qu'il

est des circonstances malheureuses qui for-

cent un homme public à sévir malgré lui

contre un bon citoyen. Qui veut être mo-
déré parmi des furieux s'expose à leur fu-

rie ; et je comprends que , dans un déchaî-

nement pareil à celui dont je suis la vic-

time, il faut hurler avec les loups, ou ris-

quer d'être dévoré. Je ne me plains donc

pas que vous ayez donné un mandement
contre mon livre ; mais je me plains que

vous lavez donné contre ma personne avec

aussi peu d'iionnêteté que de vérité; je me
plains qu'autorisant par votre propre lan-

gage celui que vous me reprochez d'avoir

mis dans la bouche de l'inspiré , vous m'ac-

cabliez d'injures, qui, sans nuire à ma cause^

attaquent mon honneur ou plutôt le vô-

tre
; je me plains que , de gaieté de cœur,

sans raison
, sans nécessité , sans respect

au moins pour mes malheurs , vous m'ou-,

Jj/j.
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tragiez crun ton si peu digne de votEe

caractère. Et que vous avois-je donc fait

,

moi qui parlois toujours de vous avec tant

d'estime ; moi qui tant de fois admirai

votre inébranlable fermeté , en déplorant

il est vrai Tusage que vos préjugés vous

en faisoient faire ; moi qui toujours hono-

rai vos mœurs
,
qui toujours respectai vos

vertus, et qui les respecte encore, aujour-

d hui que vous m'avez déchiré?

C'est ainsi qu'on se tire d'affaire quand

on veut quereller et qu'on a tort. Ne pou-

vant résoudre mes objections, vous m'en avez

fait des crimes : vous avez cru nVavilir en

me maltraitant, et vous vous êtes trompé;

sans affoiblir mes raisons , vous avez in-

téressé les cœurs généreux à mes disgrâces;

vous avez fait croire aux gens sensés qu'on

pouvoit ne pas bien juger du livre quand

on jugeoit si mal de l'auteur.

Monseigneur , vous n'avez été pour moi

ni humain ni généreux; et , non seulement

vous pouviez l'être sans m'épai-gner aucune

des choses que vous avez dites contre mo^
ouvrage, mais elles n'en auroient fait que

mieux leur effet. J'avoue aussi que je n'a-
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vois pas droit d'exiger de vous ces vertus

,

ni lieu de les attendre d'un liomme d'é-

glise. Voyons si vous avez été du moins

équitable et juste ; car c'est un devoir étroit

imposé à tous les hommes, et les saints

mêmes n'en sont pas dispensés.

Vous avez deux objets dans votre man-
dement , l'un de censurer mon livre, l'au-

tre de décrier ma personne. Je croirai vou5

avoir bien répondu , si je prouve que par-

tout où vous m'avez réfuté , vous avez mal

raisonné, et que par-toutoiivous m'avezin-

sulté , vous m'avez calomnié* Mais quand
on ne marche que la preuve à la main

,

quand on est forcé, par Timportance du
sujet et par la qualité de l'adversaire, à

prendre une marche pesante et à suivre

pied à pied toutes ses censures
,
pour cha-

que mot il faut des pages ; et, tandis qu'une

courte satyre amuse , une longue défense

ennuie. Cependant il faut que je me dé-

fende , ou que je reste chargé par vous des

plus fausses imputations. Je me défendrai

donc, mais je défendrai mon honneur plutôt

que mon livre. Ce n'est point la profession

de foi du vicaire savoyard que j'examine,
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c est le mandement de l'archevêque de Paris;

et ce n'est que le mal qu'il dit de l'éditeur

qui me force à parler de l'ouvrage. Je me
rendrai ce que je me dois

,
parceque je le

dois , mais sans ignorer que c'est une po-

sition bien triste que d'avoir à se plaindre

d'un homme plus puissant que soi, et que

c'est une bien fade lecture que la justifi-

cation d'un innocent.

Le principe fondamental de toute mo-
rale, sur lequel j'ai raisonné dans tous mes

écrits , et que j'ai développé dans ce der-

nier avec toute la clarté dont j'étois ca-

pable , est que l'homme est un être natu-

rellement bon , aimant la justice et l'ordre

,

qu'il n'y a point de perversité originelle

dans le cœur humain, que les premiers

mouvemens de la nature sont toujours

droits. Jai fait voir que l'unique passion

qui naisse avec l'homme, savoir l'amour-

propre , est une passion indifférente en

elle-même au bien et au mal
;
qu'elle ne

devient bonne ou mauvaise que par acci-

dent et selon les circonstances dans les-

quelles elle se développe. J'ai montré que

tous les vices qu'on impute au cœur hu-
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main ne lui sont point naturels : j'ai dit

la manière dont ils naissent; j'en ai pour

ainsi dire suivi la généalogie, et j'ai fait

voir comment, par 1 altération successive

de leur bonté originelle, les hommes de-

viennent enfin ce qu'ils sont.

J'ai encore expliijué ce que j'entendois

par cette bonté originelle, qui ne semble

pas se déduire de l'indifférence au bien et

au mal, noturelle à l'amour de soi. L'homme
n'est pas un être simple ; il est composé

de deux substances. Si tout le monde ne

convient pas de cela, nous en convenons

vous et moi , et j'ai tâché de le prouver

aux autres. Cela prouvé , lamour de soi

n'est plus une passion simple ; mais elle

a deux principes, savoir, Fetre intelligent

et l'être sensitif , dont le bien-être n'est pas

le même. L'appétit des sens tend à celui

du corps, et l'amour de l'ordre à celui de

l'ame. Ce dernier amour, développé et rendu

actif, porte le nom de conscience ; mais la

conscience ne se développe et n'agit qu'avec

les lumières de l'homme. Ce n'est que par

ces lumières qu'il parvient à connoitre l'or-

dre , et ce n'est que quand il le connoit
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que sa conscience le porte à Taîmer. L«l

conscience est donc nulle dans Thomme
qui n'a rien comparé et qui n a point vu

ses rapports. Dans cet ëtat Fliomme ne

connoît que lui; il ne voit son bien-être

opposé ni conforme à celui de personne;

il ne hait ni n'aime rien ; borné au seul

instinct physique , il est nul , il est bête :

c'est ce que j'ai fait voir dans mon dis-

cours sur finégalité.

Quand, par un développement dont j'ai

montré le progrès, les hommes commen-
cent à jeter les yeux sur leurs semblables,

ils commencent aussi à voir leurs rapports

et les rapports des choses , à prendre des

idées de convenance , de justice , et d'ordre;

le beau moral commence à leur devenir

sensible , et la conscience agit : alors ils ont

des vertus; et s'ils ont aussi des vices, c'est

parceque leurs intérêts se croisent et que

leur ambition s'éveille à mesure que leurs

limiiercs s'étendent. Mais tant qu'il y a

moins d opposition d'intérêts que de con-

cours de lumières , les hommes sont essen-

tiellement bons. Voilà le second état.

Quand enfin tous les intérêts particuliers
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agîtes s'entrechoquent, quand Tamour de

soi mis en fermentation devient amour-

propre
,
que Topinion , rendant Funivers

entier nécessaire à chaque homme, les rend

tous ennemis nés les uns des autres , et fait

que nul ne trouve son bien que dans le

iiiald'autrui, alors la conscience, plusfoible

que les passions exaltées, est étouffée par.

elles, et ne reste plus dans la bouche des

hommes qu'un mot fait pour se tromper

mutuellement. Chacun feint alors de vou-

loir sacrifier ses intérêts à ceux du public,

et tous mentent. Nul ne veut le bien public

que quand il s'accorde avec le sien : aussi

cet accord est-il Tobjet du vrai politique

qui cherche à rendre les peuples heureux

et bons. Mais c'est ici que je commence à

parler une langue étrangère, aussi peu con-

nue des lecteurs que de vous.

Voilà, monseigneur, le troisième et der-

nier terme , au-delà duquel rien ne reste

à faire; et voilà comment , Thomme étant

bon, les hommes deviennent méchans.C'est

à chercher comment il faudroit s'y prendre

pour les empêclier de devenir tels que j'ai

consacré mon livre. Je n'ai pas affirmé que
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dans Tordre actuel la chose fut absolunienr

possible; mais j'ai bien atlirmé et j afïirnie

encore qu'il n'y a pour eu venir à bout

d'autres moyens que ceux que j'ai proposo-s.

Là-dessus vous dites que mon pian d'édu-

cation
,

(i) loin de s'accorder avec le c/iris-

tîanisme y n'est pas niénie propre à faire des

citoyens ni des hommes; et votre uni(|ue

preuve est de m'opposer le péché originel.

Monseigneur , il n y a d'autre moyen de

se délivrer du péché originel et de ses effets

que le baptême. D'où il suivroit, selon vous,

qu'il n'y auroit jamais eu de citoyens ni

d iiommes que des chrétiens. Ou niez cette

conséquence , ou convenez (]ue vous avez

trop prouvé.

Vous tirez vos preuves de si haut, que

vous me forcez d alior aussi chercher loin

mes réponses. D'abord il s'en faut bien,

selon moi^ que cette doctrine du péché

originel , sujette à des dinicult's si terri--

blés , ne soit contenue dans l'écriture ni

û clairement ni si durement qu'il a plu

au rliétour Augustin et à nos théologiens

.

(i) Mandement., paragraphe 111.



A M. D E B E A U M O ?i T. 01

de la bâtir. Et le moyen de concevoir que

Dieu crée tant dames innocentes et pures

,

tout exprès pour les joindre à des corps

coupables
,
pour les y fliire contracter la

corruption morale, et pour les condamner

toutes à Tenfer sans autre crime que cette

union qui est son ouvrage ? Je ne dirai pas

si (comme vous vous en vantez) vous éclair-

cissez par ce système le mystère de notre

cœur; mais je vois que vous obscurcissez

beaucoup la justice et la bonté de TEtre

suprême. Si vous levez une objection , c'est

pour en substituer de cent fois plus fortes.

Mais au fond que fait cette doctrine à

fauteur d'Emile? Quoiqu'il ait cru son livre

utile au genre humain , c'est à des chrétiens

qu'il l'a destiné ; c'est à des hommes lavés

du péché originel et de ses effets, du moins

quant à l'ame
, par le sacrement établi pour

cela. Selon cette même doctrine , nous avons

tous dans notre enfance recouvré l'inno-

cence primitive; nous sommes tous sortis

du baptême aussi sains de cœur qu'Adam
sortit de la main de Dieu. Nous avons,

direz-vous, contracté de nouvelles souil-

lures : mais, puisque nous avons commencé
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par en être délivrés, comment les avons-

nous derecliefcontractées ? Le sang de Christ

n'est-il donc pas encore assez fort pour

effacer entièrement la tache , ou bien seroit-

elle un effet de la corruption naturelle de

notre chair ? comme si , même indépendam-

ment du péché originel , Dieu nous eût

créés corrompus tout exprès pour avoir

le plaisir de nous punir! Vous attribuez au

péché originel les vices des peuples que vous

avouez avoir été délivrés du péché originel ;

puis vous me blâmez d'avoir donné une

autre origine à ces vices. Est-il juste de me
faire un crime de n'avoir pas aussi mal rai-

sonné que vous ?

On pourroit , il est vrai , me dire que ces

effets que jattribue au baptême (i) ne pa-

roissent par nul signe extérieur
;
qu'on ne

(i) Si l'on disoit , avec le docteur Thomas Biir-

net
,
que la corruption et la mortalité de la race

humaine, suite du péché d'Adam , fut un effet na-

turel du fruit défendu
,
que cet aliment contenoic

des sucs venimeux qui dérangèrent toute féconomie

animale
,

qui irritèrent les passions
,

qui affji-

blirent l'entendement , et qui portèrent par-tout

les principes du vice et de la mort ; alors il faudroit

voit



A M. DE B K A U M O N T. 55

voit pas les chrétiens moins enclins au mal

que les infidèles ; au lieu que , selon moi, la

malice infuse du péchë devroit se marquer

dans ceux-ci par des différences sensibles.

Avec les secours que vous avez dans la

morale évangélique , outre le baptême ,

tous les chrétiens, pouisnivroit-on, de-

vroient être des anges; et les infidèles,

outre leur corruption originelle , livrés k

leurs cultes erronés , devrolent être des

démons. Je conçois que cette difficulté pres-

sée pourroit devenir embarrassante : car que

répondre à ceux qui me feroîent voir que j

relativement au genre humain , l'effet de

la rédemption , faite à si haut prix , se réduit

à-peu-près à rien?

Mais, monseigneur, outre que je ne crois

point qu en bonne théologie on n'ait pas

quelque expédient pour sortir de là
,
quand

convenir que la nature du remède devant se rap-

porter à celle du mal , le baptême devroit agir

physiquement sur le corps de l'homme , lui rendre

la constitution qu'il avoit dans l'état d'innocence ,

et , sinon l'immortalité qui en dépendoit , du
moins tous les efJ^ts moraujt de l'économie ani-

male rétablie.

Tome 14. Ç
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je coiiYÎendroîs que le baptême ne remëdîe

point à la corruption de notre nature , en-

core n'en auriez-vous pas raisonné plus so-

lidement. Nous sommes , dites-vous
, pë-:

cheurs à cause du péché de notre premier

père. Mais notre premier père pourquoi

fut-il pécheur lui-même? pourquoi lamême
raison par laquelle vous expliquerez soa

péché ne seroit-elle pas applicable à se»

descendons sans le péché originel? et pour-

quoi faut -il que nous imputions à Dieu

une injustice, en nous rendant pécheurs et

punissables par le vice de notre naissance,

tandis que notre premier père fut pécheur

et puni comme nous sans cela? Le péchë

originel explique tout excepté son prin-

cipe ; et c'est ce principe qu'il s'agit d exr

pliquer.

Vous avancez que , par mon principe a

moi , ( 1 ) Von perd de vue le rayon de lu-

mière qui nous fait connaître le mystère de

notre propre cœur; et vous ne voyez pas que

ce principe, bien plus universel, éclaira

même la faute du premier homme (2) , que
W .1.1 II

(i) Mandement
y paragraphe III.

(a) Regimber contre une défense inutile et arbi'»
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le Votre laisse dans robscuritë. Vous ne

savez voir que Tliomme dans les mains du
diable , et moi je vois comment il y est

tombé; la cause du mal est, selon vous^

la. nature corrompue , et cette corruption

même est un mal dont il falloit cherchée

trdîre est un penchant naturel > mais qui , loin d etrd

vicieux en lui-même , est conforme à l'ordre de«

choses et à la bonne constitution de l'homme
, puis-

qu'il seroit hors d'ëtat de se conserver > s'iln'avoit

un amour très vif pour lui-même et pour le main*
tien de tous ses droits , tels qu'il les à reçus de la

nature. Celui qui pourroit tout ne voudroit quô

ce qui lui seroit Utile ; mais un être foible^ dont U
loi restreint et limite encore lé pouvoir

>
perd und

partie de lui-même , et réclame en son coeur câ»

qui lui est ôté. Lui faire un crime de cela <, seroit

lui en faire un d'être lui et non pas Un autre \ ce

seroit vouloir en même temps qu'il fût et quMl ne

fût pas. Aussi Tordre enfreint par Adam me pa.

roit-il moins une véritable défense qu'un avis pa-

ternel ; c'est un avertissement de s'abstenir d'un

fruit pernicieux qui donne la mort. Cette idée est

assurément plus conforme à celle qu'on doit avoir

de la bonté de Dieu et même au texte de la

Oenese
,
que celle qu'il plaît aux docteurs de nous

prescrire; car, quant kk p|0i%ac» de U double mort

,

Ç .a
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la cause. L'homme fut créé bon ; nous en

convenons
,
je crois , tous les deux : mais

vous dites qu'il est méchant parcequ'il a

été méchant; et moi je montre comment
il a été méchant. Qui de nous , à votre avis

,

remonte le mieux au principe ?

on a fait voir que ce mot morte morieris n'a pas

l'emphase qu'ils lui prêtent, et n'est qu'un hébraïs-

me employé en d'autres endroits oti cette emphase

ne peut avoir lieu.

11 y a de plus un motif si naturel d'indulgence

et de conimisération dans la ruse du tentateur et

dans la séduction de la femme
,
qu'à considérer

dans toutes ses circonstances le péché d'Adam ,

l'on n'y peut trouver qu'une faute des plus légères.

Cependant , selon eux
,
quelle effroyable punition !

il est même impossible d'en concevoir une plus ter-

rible ; car quel châtiment eût pu porter Adam pour

les plus grands crimes, que d'être condamné, lui

et toute sa race , à la mort en ce monde , et à

passer l'éternité dans l'autre dévorés des feux de

l'enfer ? Est-ce là la peine imposée par le Dieu de

miséricorde à un pauvre malheureux pour s'être

laissé tromper? Que je hais la découra^'eante doc-

trine de nos durs théologiens ! si j'étois un mo-

ment tenté de l'admettre, c'est alors que Je croirois

blasphémer.
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t. Cependant vous ne laissez pas de trîom*

plier à votre aise comme si vous m'aviez

terrassé. Vous m'opposez comme une ob-

jection insoluble (i) ce mélangefrappent de

grandeur et de bassesse , dardeur pour la vé^

riié et de goût pour l'erreur, d'inclination

pour, la vertu et de penchant pour le vice
,

qij se trouve en nous. Etonnant contraste

,

ajoutez-vous
,
qui déconcerte la philosophie

païenne, et la laisse errer dans de vaines

spéculations ! ,
'

-'^^'

Ce n'est pas une vaine spéculation que

la théorie de Thomms, lorsqu'elle se fonda

sur la nature, qu'elle marche à l'appui des

faits par des conséquences bien liées, et

qu'en nous menant à la source des passions,

elle nous apprend à régler leur cours. Quç
si vous appelez philosophie païenne la pro«

fession de foi du vicaire savoyard ; je ne

puis répondre à cette imputation
,
parce^

que j e n'y comprends rien (2): maisjq trouv©

(1) Mandement
,
paragraphe III.

'

X"^) A moins qu'elle ne se rapporte à l'accusation

que m'intente M. de Beaumont dans la suite

d'avoir admis plusieurs dieux.

C 3
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plaisant que vous empruntiez presque ses

propres termes (i) pour dire qu'il n'expli-

(que pas ce qu'il a le mieux expliqué.

Permettez , monseigneur
,
que je remette

Ibous vos yeux la conclusion que vous tirez

d'une objection si discutée , et successive-

ment toute la tirade qui s'y rapporte.

(2) L'homme se sent entraînépar une pente

Juneste ; et comment se roidiroit- il contre

elle , si son enfance nétoit dirigée par des

maîtres pleins^ de vertu , de sagesse, devigi-r

lance , et si ^ durant tout le cours de sa vie ,

il ne faisait lui-même , sous la protection et

avec les grâces de son Dieu , des efforts puis-

sans et continuels ?

C'est-à-dire : Nous voyons que les hommes

sont médians^ quoiqu'incessajnment tyran-

nisés dès leur enfance. Si donc on ne les ty-

rannisoit pa§ dès ce temps-là j, comment par-

viendrait-on à les rendre sages ^puisque , même
en les tyrannisant sans cesse , // est impos-

sible de les rendre tels ?

Nos raisonnemens sur l'éducation pour-

(i) Emile, tome III
,
page Co, de cette édition,^

(2) Mandement, paragraphe III.
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ront devenir plus sensibles en les appH*

quant à un autre sujet.

Supposons, monseigneur, que quelqu'un

vînt tenir ce discours aux hommes :

« Vous vous tourmentez beaucoup pour

a chercher des gouvernemens équitables et

te pour vous donner de bonnes lois. Je vais

te premièrement vous prouver que ce sont

« vos gouvernemens mêmes qui font les

rt maux auxquels vous prétendez remédier

« par eux. Je vous prouverai de plus qu'il

(c est impossible que vous ayez jamais

« ni de bonnes lois ni des gouvernemens

« équitables; et je vais vous montrer en-

ce suite le vrai moyen de prévenir , sans

ce gouvernemens et sans lois, tous cesmaux
ce dont vous vous plaignez. 33

Supposons qu'il expliquât après cela son

système et proposât son» moyen prétendu.

Je n examine point si ce système seroit so-

lide et ce moyen praticable : s'il ne Tétoit

pas, peut-être se contenteroit-on d'enfer-

mer l'auteur avec les fous , et Ton lui rcn«

droit justice : mais si malheureusement il

Tétoit , ce seroit bien pis ; et vous conce-

yez, monseigneiu- , ou d'autres concevront.

G 4
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pour VOUS

,
qu'il n'y auroit pas assez de

bûchers et de roues pour punir Tinfortuné

d'avoir eu raison. Ce n'est pas de cela qu'il

s'agit ici.

' Quel que fut le sort de cet homme , il

est sûr qu'un déluge d'écrits viendroit fon-

dre sur le sien : il n'y auroit pas un grimaud

qui, pour fliire sa cour aux puissances, et

tout lier d'imprimer avec privilège du roi

,

ne vînt lancer sur lui sa brochure et ses

injures, et ne se vantât d'avoir réduit au

silence celui qui n'auroit pas daigné ré-

pondre ou qu'on auroit empêché de par-

ler. Mais ce n'est pas encore de cela qu'il

S: agit.

Supposons enFm qu'un homme grave,

et qui auroit son intérêt à la cliose, crût

devoir aussi faire comme les autres , etparmi

beaucoup de déclamations et d'injures, s'a-

visât d'argumenter ainsi: Quoi! malheu-

reux , vous voulez anéantir les gouvernemens

et- les lois , tandis que les gouvernemcns et

les lois sont le seulfrein du vice, et ont bien

de la peine encore à le contenir! Que serait-

ce , grand Dieu ! si nous ne les avions plus?

Vous nous Jccz les gibets et les roues; vous
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voulez établir un brigandagepublic. Vous êtes

un homme abominable.

Si ce pauvre homme osoit parler , il di-

roit sans doute : « Très excellent seigneur,

ce votre grandeur fait une pétition de prin-.

«c cipe. Je ne dis point quil ne faut pas

<c réprimer le vice , mais je dis qu il vaut

<c mieuxTempécher de naître. Je veux pour-

ce voir à Finsuffisance des lois , et vous m'ai-

ce léguez finsuffisance des lois. Vous m'ac-

cc cusez d établir les abus
,
parcequ'au lieu

ce d'y remédier j'aime mieux qu'on les pré-

ce vienne. Quoi ! s'il étoit un moyen de vivre

ce toujours en santé, faudroit-il»donciepro-

ce scrire de peur de rendre les médecins

ce oisifs ? Votre excellence veut toujours

ce voir des gibets et des roues , et moi je

ce voudrois ne plus voir de malfaiteurs : avec

ce tout le respect que je lui dois
,
je ne crois

ce pas être un homme abominable. >>

Hélas! M. T. C. F., malgré les principes

de l'éducation la plus saine eL la plus ver--

tueuse , malgré les promesses les plus ma-

gnifiques de la religioîi et les menaces lesplus

terribles , les écarts de la jeunesse ne sont

encore que trop fréqueiis 3 trop multipliés,-

I
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J'ai prouvé que cette éducation, que vous

appelez ]a plus saine » étoit la plus insen-

sée
; que cette éducation

,
que vous appe-

lez la plus vertueuse , donnoit aux enfans

tous leurs vices : j'ai prouvé que toute la

gloire du paradis les tentoit moins qu'un

morceau de sucre , et qu'ils crâignoient

beaucoup plus de s'ennuyer à vêpres que

de brûler eu enfer : j'ai prouvé que les écarts

de la jeunesse
,
qu'on se plaint de ne pou-

voir réprimer par ces moyens , en étoient

l'ouvrage. Dans quelles envurs , dans quels

excès , abandonnée à elle-même , ne se pré-

clpiterok-^ile donc pas ! La jeunesse ne s'é-

gare jamais d'elle-même, toutes ses erreurs

lui viennent d'être mal conduite ; les qa-

marades et les maîtresses achèvent ce qu'ont

eommencé les prêtres et les précepteurs:

j'ai prouvé cela. C'est un torrent gui se dé-

borde malgré les digues puissantes qu'on lui

avait opposées. Que seroit-ce donc si nul

obstacle ne su.spendoit ses flots et ne rom-

poit ses efforts ? Je pourrois dire , C'est un

Lorrent qui renverse vos impuissantes digues

et brise tout : élargissez son Ut et le laissez

Courir sans obstacle , il nçferajamais de mah
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Mais j'ai lionte d'employer dans un sujet

aussi sérieux ces figures de collège, que

chacun applique à sa fantaisie , et qui ne

prouvent rien d'aucun côté.

Au reste
,
quoique , selon vous, les écarts

de la jeunesse ne soient encore que trop

fréquens , trop multipliés à cause de la

pente de Thomme au mal , il paroît qu'à

tout prendre vous n'êtes pas trop mécon-

tent d'elle
,
que vous vous complaisez assez

dans l'éducation saine et vertueuse C(ue lui

donnent actuellement vos maîtres pleins de

vertus , de sagesse et de vigilance ; que

,

selon vous , elle perdroit beaucoup à être

élevée d'une autre manière; et qu'au fond

vous ne pensez pas de ce siècle , la lie des

siècles , tout le mal que vous affectez d'en

dire à la tête de vos mandemens.

Je conviens qu'il est superflu de cher-

cher de nouveaux plans d'éducation quand

on est si content de celle qui existe : mais

convenez aussi , monseigneur
,
qu'en ceci

vous n'êtes pas difficile. Si vous eussiez été

aussi coulant en matière de doctrine , votre

diocèse eût été agité de moins de troubles ;

l'orage que vous avez excité ne fiit point
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retombé sur les jésuites
; je n'en aiiroîs

point été écrasé par compagnie ; vous fus-

siez resté plus tranquille et moi aussi.

Vous avouez que, pour réformer le monde
autant que le permettent la foiblesse, et,

selon vous , la corruption de notre nature ,

il suffiroit d'observer , sous la direction et

fim pression de la grâce, les premiers rayons

de la raison humaine , de les saisir avec

soin, et de les diriger vers la route qui con-

duit à la vérité, (i) Par là^ continuez-vous,

ces esprits , encore exempts de préjugés., se-

raient pour toujours en garde contre l erreur;

ces cœurs , encore exempts des grandes pas-

sions
,
prendroient les impressions de toutes les

vertus. Nous sommes donc d'accord sur ce

points car je nai pas dit autre chose. Je-

n'ai pas ajouté
,
j'en conviens, qu'il frdlùt

faire élever lesenfans par des prêtres; même
je ne pensois pas que cela fut nécessaire

})our en faire des citoyens et des hommes :

et cette erreur, si c'en est une , commune
à tant de catlioliques, n'est pas un si grand

crime à un protestant. Je n'examine pas si,

(i) Mandement^ paragraphe II.
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dans votre pays, les prêtres eux-mêmes pas-

sent pour de si bons citoyens; mais comme
Féducation de la génération présente est

leur ouvrage , c'est entre vous d'un côté

vt vos anciens mandemens de l'autre qu'il

faut décider si leur lait spirituel lui a si bien

profité , s'il en a fait de si grands saints (i),

vrais adorateurs de Dieu , et de si grands

hommes , dignes d'être la ressource et Vor-

nementde la patrie. Je puis ajouter une ob-

servation, qui devroit frapper tous les bons

François , et vous-même comme tel ; c'est

que de tant de rois qu'a eus votre nation,

le meilleur est le seul que n ont point élevé

les prêtres.

Mais qu'importe tout cela puisque Je ne

leur ai point donné l'exclusion ? Qu'ils élè-

vent la jeunesse s'ils en sont capables
,
je

ne m'y oppose pas ; et ce que vous dites

là-dessus (2) ne fait rien contre mon livre.

Prétendriez-vous que mon plan fût mauvais

par cela seid qu'il peut convenir à d'autres

qu'aux gens d'église ?

(i) Mandement
j
paragraphe II.

(2) IbicL
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Si rhomnie est bon par sa nature, comme

je crois Tavoir démontré , il s'ensuit qu'il

demeure tel tant que rien d'étranger à lui

ne Taltere; et si les hommes sont méchans y

comme ils ont pris peine à me l'apprendre,

il s'ensuit que leur méchanceté leur vient

d'ailleurs : fermez donc l'entrée au vice >

et le cœur humain sera toujours bon. Sur

ce principe j'établis l'éducation négative

comme la meilleure ou plutôt la seule bonne;

je fais voir comment toute éducation posi-

tive suit , comme qu'on s'y prenne , une

roLU:e opposée à son but; et je montre com*-

ment on tend au même but et comment

on y arrive par le chemin que j'ai tracé.

J'appelle éducation positive celle qui tend

à former l'esprit avant Tàge et à donner à

l'enfant la connoissance des devoirs de

l'homme. J'appelle éducation négative celle

qui tend a perfectionner les organes in-

strumens de nos connoissances , avant de

nous donner ces connoissances, et qui pré-

pare à la raison par l'exercice des sens. L'é-

ducation négative n'est pas oisive, tant s'en

faut ; elle ne donne pas les vertus , mais

elle prévient des vices *, elle n'apprend pas

>



A M. DE B R A U M O N T. /{T

la vérité , mais elle préserve de l'erreur ; elle

dispose Tenfant à tout ce qui peut le mener
au vrai quand il est en état de lentendre

,

et au bien quand il est en état de l'aimer.

Celte marche vous déplaît et vous cho-

que : il est aisé de voir pourquoi, ^'ous

commencez par calomnier les intentions de

celui qui la propose. Selon vous , cette oi-

siveté de Tarae m'a paru nécessaire pour

la dieposer aux erreurs que je lui voulois

inculquer. On ne sait pourtant pas trop

quelle erreur veut donner à son élevé celui

qui ne lui apprend rien avec plus de soin

qu'à sentir son ignorance et à savoir quil

ne sait rien. Vous convenez que le juge-

ment a ses progrès et ne se forme que par

degrés ; mais seasuic-il (i) , ajoutez-vous ,

quà rage de dix ans un enfant: ne connoisse

pas lu différence du lien et du mal j qu^il

confonde la sagesse avec la folie , la bonté

avec la barbarie y la vertu avec le vice? Tout

cela s'ensuit sans doute si à cet âge le ju-

gement n'est pas développé. Quoi! pour-

suivez-vous , // ne sentira pas qu obéir à son

(i) Mandement
,
paragraphe VI.
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père est un bien , que lui désubcir est un mal ?

Bien loin de là
,

je soutiens qu il sentira

au contraire , en quittant le jeu pour aller

étudier sa leçon
,
qu'obéir à son père est

un mal , et que lui desobéir est un bien

,

en volant quelque fruit défendu. Il sentira

aussi, j'en conviens, que c'est un mal d'être

puni et un bien d'être récompensé; et c'est

dans la balance de ces biens et de ces maux
contradictoires que se règle sa prudence

enfantine. Je crois avoir démontré cela mille

fois dans mes deux premiers volumes , et

sur-tout dans le dialogue du maître et de

l'enfant sur ce qui est mal (i). Pour vous,

monseigneur , vous réfutez mes deux volu-

mes en deux lignes, et les voici (2) : Le pré-

tendre , M. T. C. F, , c'est calomnier la na-

ture liumaine , en lui attribuant une stupi^

dite quelle n a point. On ne sauroit em-

ployer une réfutation plus tranchante ni

conçue en moins de mots. Mais cette igno-

rance, qu'il vous plaît d'appeler stupidité,

se trouve constamment dans tout esprit

(1) Emile , t. I
, p. 180 et 181 de cette édition,

(a) Mandement
^
paragraphe YI.

gêné
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gêné dans des organes imparfaits , ou qui

n'a pas été cultivé ; c'est: une observation

facile à faire et sensible à tout le monde.

Attribuer cette ignorance à la nature liu-

maine n'est donc pas la calomnier; et c'est

vous qui l'avez calomniée en lui imputant

une malignité qu'elle n'a point.

Vous dites encore : ( i ) Ne vouloir ensét-

gner la sagesse à l'homme que dans le temps

quil sera dominé par la fougue des passions

naissantes ^ n est-ce pas la lui présenter dans

le dessein qu'il la rejette? Voilàderech( f une

intention que vous avez la bonté de me prê-

ter , et qu'assurément nul autre que vous

ne trouvera dans, mon livre. J'ai montré
,

premièrement
,
que celui qui sera élevé

comme je veux ne sera pas dominé par

les passions dans le temps que vous dites;

j'ai montré encore comment les leçons de

la sagesse pouvoient retarder lo dévelop-

pement de ces mêmes passions. Ce sont

les mauvais effets de votre éducation que
vous imputez à la mienne , et vous m'ob-

jectez les défauts que je vous apprends à

(3) Mandement
,
paragraphe IX.

Tome 14. D
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prévenir. Jusqu'à Tadolescence j'ai garanti

des passiorCslecœur de mon élevé ^ et, quand

elles sont prêtes à naître
,

j'en recule en-

core le progrès par des soins propres à les

réprimer. Plutôt, les lerons de Ja sagesse

ne signifient rien pour Fenfant , hors d'état

d'y prendre intérêt et de les entendre
;
plus

tard, elles ne prennent plus sur un cœur
déjalivré aux passions. C'est au seul moment
que j'ai choisi quelles sont utiles : soit pour

laiiner ou pour le distraire, il importe égale-

mentqu'alorslejeune hoinineen soi toccupé.

Vous dites: (i) Pour trouver ia jeunesse

plus docile aux leçons quil lui prépare ^ cet

auteur veut quelle soit dénuée de tout prin-

cîpe de religion. La raison en est simple ,

c'est que je veux qu'elle ait une religion, et

que je ne lui veux rien apprendre dont son

jugement ne soit en état de sentir la vérité.

Mais moi, monseigneur, si jedisois, Pour

trouver la jeunesse plus docile aux leçons

quon lui prépare , on a grand soin de la

prendre avant rage de raison ; ferois-je un

raisonnement plus mauvais que le vôtre?

^" ' ».»»—11»^———.—

^

(i) Ibid. paragraphe Y.
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tet seroit-ce im préjuge bien favorable à ce

que vous faites apprendre aitx enfans? Selon

vous
,
je choisis Tâgè de raison pour incul-

quer terreur; et vous, vous prévenez cet

âge pour enseigner la vérité : vous vous pres-

sez d'instruire Tenfànt avant qu'il puisse dis-

cerner le vrai du faux ; et moi j'attends pour

le tromper qu'il soit en état de le connoître.

Ce jugement esL-il naturel? et lequel paroît

cherchera séduire, de celui qui ne veut par-

ler qu'à des hommes, ou de celui qui s'a-

dresse aux enfans ?

Vous me censurez d'avoir dit et montre

ique tout enfant qui ci'oît en Dieu est idolâ-

tre où anthropomorpliitè, et voUs combattez

cela en disatit ( i ) qu'on ne peut supposes

ni l'un ni l'autre d'un enfant qui a reçu urlè

éducation chrétienne. Voilà ce qui est en
question; reste à voir la preùvfe. La mienne
est que l'éducation la plus chrétienne né
sauî-oit donner à l'enfant l'entendement

qu'il n'a pas, ni détacher ses idées des ê(res

matériels, au-dessus desquels tant dliqm-
nies ne satihiient élever les leurs, réh ap-

(î) Ibid. palagraphe VIL ' '
"^ ^'

' '
' ^ '

"^

D à
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pelle de plus àrexpërience : j'exhorte cha-

cun des lecteurs à consulter sa mémoire, et

à se rappeler si , lorsqu'il a cru en Dieu étant

enfant , il ne s'en est pas toujours fait quel-

gue image. Quand vous lui dites (|ue la Di-

viiiité nest rien de ce qui peut tomber sous les

sens , ou son esprit troublé n'entend, rien,

ou il entend qu elle n'est rien. Quand vous

lui parlez d'u/ie intelligence infinie , il ne sait

ce que c'est ^\i intelligeme, et il sait encore

moins ce que c'est qu//7yz/z/. Mais vous lui

ferez répéter après vous les mots qu'il vous

plaira de lui dire ; vous lui ferez même ajou-

ter, s'il le faut^ qu'il les entend , car cela ne

coûte guère ; et, il aime encore mieux dire

qu'il les entend, que d'être grondé ou puni.

Tous'Jes anciens , sans excepter les Juifs, se

sont réprésenté Dieu corporel; et combien

âe chrétiens. sm:-tout de catholiques, sont

encore aujourd'hui dans ce cas-iàhSi vos

çnfans parlent comme des hommes » c'est

parceque les hommes sont encore enfans.

Voil^ pourquoi les .mystères.entassés ne

coûtent plus rien à personne; les termes en

sont tout aussi faciles à prononcer que d'au-

tres. Une des commodités du christianisme
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moderne est de s'être fait un certain jargon

de mots sans idées, avec lesquels on satis-

fait à tout liors à la raison.

Par Texamen de lintelligence qui mené
à la connoissance de Dieu, je trouve qu'il

n'est pas raisonnable de croire cette con-

noissance (i) toujours nécessaite au salut. Je

cite en exemple les insensés, les enfans., et

je mets dans la même classe les hommes
dont Tesprit n'a pas acquis assez de lumières

pour comprendre l'existence de Dieu. Vous

dites là dessus : (2) Ne soyons point surpris

que Tauteur dEmile remette à un temps si

reculé la connoissance de l existence de Dieu;

il ne la croit pas nécessaire au salut. Vous
commencez, pour rendre ma proposition

plus dure, par supprimer charitablement lé

mot toujours^ qui non seulement la modifie;

mais qui lui donne un autre sens, puisque*, •

selon ma phrase , cette connoissance est or-

dinairement nécessaire au salut , et qu'elle

ne le seroit jamais , selon la phrase que vous

(1) Emîle , tome II
,
page 291 et 392 de cett©

édition.

(2) Mandement:
, paragraphe XL

D S
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me prêtez. Après cette petite falsification ^

yoxis poursuivez ainsi :

ce II est clair, ( dit-il par forgane cTun per*

ce sonnage chimérique)^ il est clair que tel

(c homme, parvenu jusqu'à la vieillesse sans

ce croire en Dieu , ne sera pas pour cela pri-

çc Y^ de sa présence dans Vautre (vous avez

<c omis le mot de r/e), si son aveuglement

« n'a pas été volontaire , et je dis qu'il n©

?c Test pas toujours. »

Avant de transcrire ici votre remarque
,

permettez que je fasse la mienne. C'est quq

ce personnage prétendu çhiniérique^ c'est

moi-même, et non le vicaire; que ce passage,

que vous avez cru être dansla profession do

foi , n'y est point , mais dans le corps mêmQ
du livre. Monseigneur, vous lisez bien légè^

rement , vous citez bien négligemment les

écrits que vous flétrissez si durement : je

trouve qu'un homme en place qui censure

devroit mettre un peu plus d'examen dan^

ses jugemens. Je reprends à présent votrQ

texte.

Remarquez , M. T. C. F. ,
qu^il ne s agis

point ici d'un homme qui seroi t. dépourvu d^

l usage de sa raison , mais uniquement dQ
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€chii dont la raison ne serait point aidée de

linstruction. Vous afiirmez ensuite ( i )

c[\\une telle prétention est souverainement ab<

sarde. Saint PauJ assure qu entre les pldlo-

soplies païens plusieurs sont parvenus par

les seules forces de la raison à la connois-

sauce du vrai Dieu ; et ià-dessus vous trans-

crivez son passage.

Monseigneur , c'est souvent un petit

mal de ne pas entendre un auteur qu'on

lit , mais c'en est un grand quand on le

r<.'fute , et un très grand quand on le dif-

lanie. Or vous n'avez point entendu le pas-

sage de mon livre que vous attaquez ici,

de même que beaucoup d'autres. T.e lecteur

jugera si c'est ma faute ou îa vôtre quand
j'aurai mis le passage entier sous ses yeux.

«c Nous tenons ( les reformés ) que
ce nul enfant mort avant FAce de raison neo
« sera privé du bonheur éternel. Les ca-

(c tlioliques croient la même cliose de tous

« les enfans qui ont reçu le baptême ,

€c quoiqu'ils n'aient jamais entendu parler

c< de Dieu. Il y a donc des cas où Fon

(i) Mandcmont
^
paragrap-ie XL

D 4
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ce peut être sauve sans croire on Dîeu

;

ce et ces cas ont lieu , soit dans 1 enfance
,

o soit dans la démence
, quand l'esprit

a liumain est incapable des opérations né-

cc cessaires pour recoiinoitre la Divinité,

ce Toute la différence que je vois ici entre

ce vous et moi , est que vous prétendez

ce que les enfans ont à sept ans cette capa-

cc cité, et que je ne la leur accorde pas même
ce à quinze. Que j'aie tort ou raison^ il ne

ce s'agit pas ici d'un article de foi, mais

« d'une simple observation d'iiistoire na-

ce turelle.

ce Par le même principe, il est clair que

ce tel homme ,
parvenu jusqu'à la vieil'esse

« sans croire en Dieu , ne sera pas pour

ce cela privé de sa présence dans l'autre vie

,

ce si son aveuglement n'a pas tté volontaire
;

ce et je dis qu'il ne l'est pas toujours. Vous

ce en convenez pour les insensés qu'une

ce maladie prive de leurs facultés S])irii ueJles,

«c mais non de leur qualité d'hommes , ni ,

ce par conséquent ^ du droit aux bienfaits

ce de leur créateur. Pourquoi donc n'en pas

« convenir aussi pour ceux qui , séques-

ce très de toute société dès leur enfance ,
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ce aiiroient niend une vie absolument sau-

« vage
,
prive s des lumières qu'on n'acquiert

« que dans le commerce des hommes ? car

« il est d'une impossibilité démontrée qu'un

«c pareil sauvage put jamais élever ses ré-

« (lexioiis jusqu'à la connoissance du vrai

« Dieu. La raison nous dit qu'un homme
« n'est punissable que pour les fautes de sa

«volonté, et qu'une ignorance invincible

V ne lui sauroit éire imputée à crime. D'où

«il suit que, devant la justice éternelle ,

« tout homme qui croiroit s'.l avoit les lu-

«« mleres nécessaires est réputé croiie , et

te qu'il n'y aura d'incrédules punis que ceux

ce dont le cœur se ferme à la vérité jj, Emile,

t. U,p. 291 et 292 de cette éJilion.

Voilà mon passage entier , sur lequel

votre erreur saute aux yeux. Elle consiste

en ce que vous avez entendu ou fait enten-

dre que , selon moi , il falloit avoir été in-

struit de l'existence de Dieu pour y croire.

Ma pensée est fort différente. Je dis qu'il

faut avoir l'entendement développé et l'es-

prit cultivé jusqu'à certain point pour être

en état de comprendre les preuves de l'exis-

tence de Dieu , et sur-tout pour les trouver
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de soî-méme sans en avoir jamais entendu

parler. Je parle des hommeé barbares ou
sauvages ; vous m'allëguez des philosophes :

je dis qu'il faut avoir aquis quelque philo-

sophie pour s'élever aux notions du vrai

Dieu ; vous citez saint Paul
,
qui recon-

noit que quelques philosophes païens se

sont élevés aux notions du vrai Dieu : je

dis que tel homme grossier n est pas tou-

jours en état de se former de lui-même une

idée juste de la Divinité ; vous dites que les

liommes instruits sont en état de se former

ime idée juste de la Divinité ; et , sur cette

unique preuve, mon opinion vous paroit

souverainement absurde. Quoi ! parcequ'un

docteur en droit doit savoir les lois de son

pays, est-il est absurde de supposerqu'un en-

fant qui ne sait pas lire a pu les ignorer?

Quand un auteur ne veut pas se répéter

sans cesse , et qu il a une fois établi claire-

ment son sentiment sur une matière , il

n'est pas tenu de rapporter toujours les

mêmes preuves en raisonnant sur le même
sentiment : ses écrits s'expliquent alors les

uns parles autres; et les derniers
,
quand

il a de la méthode , supposent toujours ie^
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premiers. Voilà ce que j'ai toujours tâché

de faire , et ce que j'ai fait , sur-tout dans

roccasion dont il s'agit.

Vous supposez , ainsi que ceux qui trai-

tent de ces matières
,
que 1 homme apporte

avec lui sa raison toute formée , et qu'il

ne s'agit que de la mettre en œuvre. Or cela

n'est pas vrai; car Tune des acquisitions de

l'homme , et m<^me des plu5 lentes , est la

raison. L'homme apprend à voir des yeux

de l'esprit ainsi que dfs yeux, du corps :

inais le premier apprentissage est bien plus

long que l'autre
,
parceque les rapports

des objets intellectuels, ne se mesurant pas

comme l'étendue , ne se trouvent que par

estimation , et que nos premiers besoins
,

nos besoins physiques, ne nous rendent pas

l'examen de ces mômes objets si intc^res-

sant. Il faut apprendre à voir deux objets

à la fois , il faut apprendre à les comparer

entre eux , il faut apprendre à comparer les

objets en grand nombre ^ à remonter par

degrds aux causes , à les suivre dans leurs

effets; il faut avoir combiné des inHnitésde

rapports pour acquérir des idées de conve-

nance, de proportion, d'harmonie et d'or*
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die. L'homme qui

,
privé du secours de ses

semblables et sans cesse occupé de pourvoir

à ses besoins , est réduit en toute chose à la

seule marche de ses propres idées, fait un
progrès bien lent de ce côté-là ; il vieillit et

meurt avant d être sorti de Tenfànce de la

raison. Pouvez -vous croire de bonne foi

que d'un million dhorames élevés de cette

manière , il y en eut un seul qui vînt à pen-

ser à Dieu ?

L'ordre de l'univers, tout admirable qu'il

est , ne frappe pas également tous les yeux.

Le peuple y fait peu d'attention , manquant
des connoissances qui rendent cet ordre sen-

sible et n'ayant point appris à réfléchir sur

ce qu'il apperçoit. Ce n'est ni endurcisse-

ment ni mauvaise volonté ; c'est ignorance,

engourdissement d'esprit. La moindre mé-
ditation fatigue ces gens-là , comme le

moindre travail des bras fatigue un homme
de cabinet. Ils ont oui parler des œuvres de

Dieu et des merveilles de la nature. Ils ré-

pètent les mômes mots sans y joindre les

mêmes idées, et ils sont peu touchés de

tout ce qui peut élever le sage à son créa-

teur. Or, si parmi nous le peuple , à portée
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de tant d'instructions , est encore si stupide

,

qup seront ces pauvres gens abandonnés à

eux-mêmes dès leur enfance, et qui n'ont

jamais rien appris d autrui? Croyez-vous

qu'un Cafre ou un Lappon philosophe beau-

coup sur la marclie du monde et sur la gé-

nëration des choses ? Encore les Lappons et

les Cafres, vivant en corps de nations, ont-

ils des multitudes d'idées acquises et corn*

muniquëes , à l'aide desquelles ils acquièrent

quelques notions grossières d'une divinité
;

ils ont, en quelque façon, leur catéchisme:

mais rhomme sauvage errant seul dans les

bois n'en a point du tout. Cet homme.
n'existe pas , direz-vous -, soit : mais il peut,

exister par supposition. Il existe certaine-

ment des hommes qui n'ont jamais eu d'en-

tfçtien philcîsophique en leur vie, et dont

tout le temps se consume à chercher leur

nourriture, la dévorer, et dormir. Que fe-

rons-nous de ces liommes-là , des Eskimaux,

par exemple? en ferons-nous des théo-

logiens ?

Mon sentiment est donc que l'esprit de

Lhomme
,
,sans progrès, sans instruction

,

sans culture , et tel qu'il sort des mains de
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la nature , n'est pas en état de s'(^îever de

lui-même aux sublimes notions de la Divi-

nité; mais que ces notions se prësenterit

à nous à mesure que notre esprit se cul-

tive ;
qu'aux yeux de tout homme qui à

pensé j qui a réHéchi , Dieu se maniFeste

dans ses ouvrages
;
qu'il se révèle aux gens

éclairés dans le spectacle de la nature; ({u'il

faut, quand on a les yeux ouverts^ les fer-

mer pour ne l'y pas voir
; que tout philo-

sophe athée est un raisonneur de mauvaise

foi ou que son orgueil aveugle : mais

qu'aussi tel homme stupide et grossier^»:

quoique simple et vrai , tel esprit sans er-

reur et sans vice
,
peut

,
par une ignorance

involontaire , ne pas remonter à Fauteur de

son être, et ne pas concevoir ce que c'est

que Dieu , sails que cette ignorance le rende

punissable d'un défaut auquel son cœnt

n'a point consenti. Celui-ci n'est pas éclairé

,

et l'autre refuse de l'être : cela me paroit

fort différent.

Appliquez à ce sentiment votre passage

de saint Paul , et* vous verrez qu'au lieu de

le combattre^ il le favorise; vous verre:g

que ce passage tombe uniquement sur ces
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Sages prétendus à qui ce qui peut être connu

de Dieu a été manifesté ^ à qui la considé^

ration des choses cjui ont étéfaites dès la créa*',

tion du monde a rendu visible ce qui est

invisible en Dieu, mais qui, ne layant point:

glorifié et ne lui ayant point rendu grâces ,•

se sont perdus dans la vanité de leur raison-

nement, et , ainsi demeures sans excuse ,•

en se disant sages, sont devenusfous. La rai-

son sur laquelle Tapôtre reproche aux phi-

losophes de n avoir pas glorifie le vrai Dieu

n'étant point applicable à ma supposition

,

ibrme une induction toute en ma faveur ;

elle confirme ce que j'ai dit moi-même

,

que tout (i) philosophe qui ne croit pas a
tort, parcequil use mal de la raison quila
cultivée, et quil est en état dentendre les

vérités quil rejette : elle montre enfui, par

le passage même
, que vous ne nVavez point

entendu; et^ quand vous m'imputezd'avoir

dit ce que je naini dit ni pensé, savoir que
Ton ne croit en Dieu que sur l'autorité

d'autrui(2), vous avez tellement tort, qu'au

(i) Emile, tome II j
pagft 25o de cette édi-

tion.

ip.) M. de Beaumont ne dit pas cela en propres
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contraire je n'ai fait que distinguer les cas

où Ton peut connoitie Dieu par soi-même,

et les cas où 1 on ne le peut que par le se-

cours dautrui.

Au reste
,
quand vous auriez raison dans

cette critique
,
quand vous auriez solide-

ment rt'futé mon opinion , il ne s'ensui-

yroit pas de cela seul qu'elle fût souverai-

nement absurde , comme il vous plaît de

la qualilier : on peut se tromper sans tom-

ber dans l'extravagance , et toute erreur n'est

pas une absurdité. Mon respect pour vous

me rendra moins prodigue d épithetes, et

ce ne sera pas ma faute si le lecteur trouve

à les placer.

Toujours , avec l'arrangement de censurer

sans entendre , vous passez d'une imputa-

tion grave et fausse à une autre qui Test

encore plus ; et après m'avoir injustement

accuse de nier l'évidence de la Divinité

,

termes ; mais c'est le seul sens raisonnable qu'on

puisse donner à son texte, appuyé du passage de

saint Paul; et je ne puis ré| o idre qu'à ce que

j'entends. ( Voyez son Mandement
,
paragraphe

XI. )

VOUS
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VOUS m'accusez plus injustement d'en avoir

révoqué l'unité eu doute. Vous faites plus:

vous prenez la peine d'entrer là-devssus eii_

discussion , contre votre ordinaire ; et le

seul endroit de votre mandement où vous

ayez raison , est celui où vous réfutez une

extravagance que je n'ai pas dite.

Voici le passage que vous attaquez , ou

plutôt votre passage où vous rapportez 1©

mien ; car il faut que le lecteur me voie

entre vos mains.

<<- ( 1 ) Je sais {fait-il dire au personnage

ce supposé qui lui sert d organe)
,
je sais que

ce le monde est .gouverné par une volonté

ce puissante et sage; je le vois, ou plutôt

ce je le sens , et cela m'importe à savoir :

ce mais ce même monde est-il éternel , ou
ce créé? Y a-t-il un principe unique des

ce choses ? y en a-t-il deux ou plusieurs ? et

ce quelle est leur nature? Je n'en sais rien.

ce Et que m'importe ? (2) Je renonce
ce à des questions oiseuses^ qui peuvent in-

(1) Mandement
,
paragraphe XIII.

(a) Ces points indiLj^uent une lacune de deux
lignes par lesquelles le passage est tempéré , et

Tome 14.
-- ^ — ^ £
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« quiëter mon amour-propre, mais qui sont

« inutiles à ma conduite et supérieures h

ce ma raison 55.

J'observe, en passant, que voici la se-

conde fois que vous qualifiez le prêtre sa-

voyard de personnage chimérique ou sup-

pose. Comment êtes-vons instruit de cela,

je vous supplie? J'ai affirmé ce que je sa-

vois ; votts niez ce que vous ne savez pas :

qui des deux est le téméraire ? On sait

,

j'en conviens
,
qu il y a peu de prêtres qui

croient en Dieu ; mais encore n'est-il pas

prouvé qu'il n'y en ait point du tout. Je

reprends votre texte'.

(i) Que veut donc dire cet 'auteur témé-

raire ? V unité de Dieu lui paroît une

(Question oiseuse et supérieure à sa raison;

comme si la multiplicité des diectx nétoit pas

Ja plus grande des absurdités ! ce La pluralité

<c des dieux >> , dit énergiquement TertuUien

,

ce est ilné^ nullité de Dieu jj. Admettre un

Dieu , cest admettre un être suprême et in-

que M. de Beaumont n'a pas voulu tràijscrire.

Voyez Emile, toméill, page 54 de cette édition.

• (1) Mandement
,
pàrâgt-aphè Xllf.

.il eiîiu.i.
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^dépendant auquel tous les autres êtres soient

subordonnes (i). Il implique donc quily ait

plusieurs dieux.

Mais qui est-ce qui dit qu'il y a plusieurs

dieux ? Ah ! monseigneur , vous voudriez

bien que j'eusse dit de pareilles folies ; vous

n'auriez sûrement pas pris la peine de faire

un Hiandement contre moi.

Je ne sais ni pourquoi ni comment ce

qui est est , et bien d'autres qui, se piquent>

de le dire ne le savent pas mieux que moi
;

mais je vois qu'il n'y a qu'une première

cause motrice
,
puisque tout concourt sen-

siblement aux mêmes fins. Jereconnoisdonc

wne volonté unique et suprême qui dirige

tout, et une p^sance unique et suprême

qui exécute tout. J'attribue cette puissance

et cette volonté au même être , à cause

de leur parfait accbrd
,
qui se conço't mieux

dans un que dans deux , et parcequ'il ne

faut pas sans raison multiplier les êtres :

(1) Tertullien fait ici un sophisme très familier

aux pères de l'église : il définit le mot Dieu selon

les chrétiens , et puis il accuse les païens de con.

tradiction
,
parccc[ue^ contre sa définition , ils ad-
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car Je iijal même que nous voyons n'est

point un mal absolu , et, loin de combat-

tre directement le bien , il concourt avec

lui à riiarmonie universelle.

Mais ce par quoi les choses sont se dis-

tingue très nettement sous deux idées; sa-

voir , la chose qui fait , et la chose qui est

laite : fnéme ces deux idées ne se réunis-

sent pas dans le même être sans quelque

effort desprit , et Ton ne conçoit guère

une chose qui agit sans en supposer une

autre sur laquelle elle agit'. De plus il est

certain que nous avons fidée de deux sub-

stances distinctes ; savoir, l'esprit et la ma-

tière , ce qui pense et ce qui est étendu;

et ces deux idées se conoaivent très bien

Tune sans Tautre.

Il y a donc deux manières de concevoir

Torigine des choses : savoir; ou dans deux

causes diverses, Tune vive et fautre morte,

Tune motrice et Tautre mue , Tune active

mettent plusieurs dieux. Ce n'étoit pas la peine

de m'imputer une erreur que je n'ai pas commise
,

uniquement pour citer si hors de propos un so-

pliiime de TertuUien.
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et l'autre passive , l'une efficiente et l'autre

instrumentale ; ou dans une cause unique,

qui tire d elle seule tout ce qui est et tout

ce qui se fait. Chacun de ces deux senti-

mens , débattus par les métaphysiciens de-

puis tant de siècles , n'en est pas devenu

plus croyable à la raison humaine : et si

l'existence éternelle et nécessaire de la ma-

tière a pour nous ses difficultés , sa créa-

tion n en a pas de moindres
,
puisque tant

d'hommes et de pliilosophes
,
qui dans tous

les temps ont médité sur ce sujet, ont tous

unanimement rejeté la possibilité de la

création , excepté peut-être un très petit

nombre qui paroissent avoir sincèrement

soumis leur raison à Tautorité; sincérité

que les motifs de leur intérêt , de leur siV

reté , de leur repos , rendent fort suspecte

,

et dont il sera toujours impossible de s'as-

surer tant que l'on risquera quelque chose

à parler vrai.

Supposé qu'il y ait un principe éternel

et unique des choses , ce principe , étant

simple dans son essence , n'est pas composé
de matière et d'esprit , mais il est matière

ou esprit seulement. Sur les raisons dédiri-

E ^
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tes par le vicaire , il ne sauroit concevoir

que ce principe soit matière ; et , s'il est

esprit , il ne sauroit concevoir que par lui

la matière ait reçu lôtre , car il faudroit

pour cela concevoir la création. Or l'idëe

de création , Tidée sous laquelle on conçoit

que par un simple acte de volonté rien de-

vient quelque cliose , est , de toutes les idées

qui ne sont pas clairement contradictoires,

la moins compréhensible à Tesprit humain.

Arrêté des deux côtés par ces difficultés,

le bon prêtre demeure indécis , et ne se

tourmente point d'un doute de pure Sipé-

cula'tion
,
qui n'influe en aucune manière

sur ses devoirs en ce monde ; car enfin que

m'importe d'expliquer l'origine des êtres

,

pourvu que je sache comment ils subsis*

tent, quelle place j'y dois remplir ;, et en

vertu de quoi cette obligation m'est imposée?

Mais supposer deux principes ( i ) des

choses, supposition que pourtant le vicaire

(i) Celui qui ne connoît que deux substances

ne peut non plus imaginer que deux principes; et

le terme ou plusieurs , ajouté dans l'endroit cité
,

n'est là qu'une espèce d'explétif, servant tout au

plus à faire enteOidre que le nombre de ces princi-
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ne fait point , ce n'est pas pour cela sup-

poser deux dieux ; à moins que , comme
les manichéens , on ne suppose aussi ces

principes tous deux actifs : doctrine abso-

lument contraire à celle du vicaire
,
qui

très positivement n'admet qu'une intelli-

gence première
,
qu'un seul principe actif,

et par conséquent qu'un seul Dieu.

J'avoue bien que la création du monde
étant clairement énoncée dans nos traduc-

tions de la Genèse, la rejeter positivement

seroit à cet égard rejeter l'autorité , sinon

des livres sacrés , au moins des traductions

qu'on nous en donne : et c'est aussi ce qui

tient le vicaire dans un doute qu'il n'au-

roit peut-être pas sans cette autorité ; car

d'ailleurs la coexistence des deux princi^

pes (i) semble expliquer mieux la consti-

pes n'importe pas plus à CQlinoître que leur na-

ture.

(i) Il est bon de remarquer que cette question

cle l'éternité de la matière, qui effarouche si fort

nos théologiens , effarouchoit assez peu les pères

de l'église , moizis éloignés des sentimens de Pla-

ton. Sans parler de Justin ^martyr , d'Origene, et

d'autres , Clément Alexandrin prend si bien l'af-

E4

#
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tution fie l'univers, et lever des difficultës

qu'on a peine à résoudre sans elle , comme
entre gutres celle de Torigine du mal.

De plus il faudrojt entendre parfaitement

rhébreu , et même avoir été contemporain

de Moïse
, pour savoir certainement quel

sens il a donné au mot qu on nous rend

par le mot créa. Ce terme est trop philo-

sophique pour avoir eu dans son origine

Tacception connue et populaire que nous

lui donnons maintenant sur la foi de nos

docteurs. Rien n'est moins rare quedes mots

dont le sens change par trait de temps, et

qui font attribuer aux anciens auteurs qui

s'en sont servis des idées qu'ils n'ont point

eues. Le. mot hébreu qu'on a traduit par

créer
,
faire quelque chose de n'en , signifie

plutôt faire
,
produire quelque chose avec

fîrmativft dans ses Hypotyposes
,
que PJiotius veut

à cause de cela que ce livre ait été falsifié. Mais le

môme sentiment paroît encore dans les Stromates
,

où Clément rapporte celui d'Heraclite sans l'im-

prouver. Ce père , livre V , tâche à la vérité

d'établir un seul principe, mais c'est parcequ'il

refuse ce nom à la matière , même en admettant

son éternité.
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magnificence. Rivet prétend même que ce

ihot liëbreu bara , ni le mot grec qui lui r(>

pond , ni même le mot latin creare, ne peu-

vent se restreindre à cette signification par-

ticulière de produire quelque chose de rien :

il est si certain du moins que le mot latin

se prend dans un autre sens, que Lucrèce,

qui nie formellement la possibilité de toute

création
, ne laisse pas d'employer souvent

le même terme pour exprimer la formation

de Tuniversetde ses parties. EnfinM. Beau-

sobre a prouvé (i) que la notion de la créa-

tion ne se trouve point dans Fancienne

théologie judaïque ; et vous êtes trop in-

struit, monseigneur, pour ignorerque beau-

coup d'hommes pleins de respect pour nos

livres sacrés n'ont cependant point reconnu

dans le récit de Moïse l'absolue création

de l'univers. Ainsi le vicaire , à qui le des-

potisme des théologiens n'en impose pas
,

peut très bien , sans en être moins ortho-

doxe , douter s'il y a deux principes éter-

nels des choses, ou s'il n'y en a qu'un. C'est

un débat purement grammatical ou philo-

(i) Hist. du Manichéisme , tome II.



7'4 LETTRE
sophique où la révélation n'entre pour

rien.

Quoi qu'il en soit ;, ce n'est pas de cela

qu il s'agit entre nous ; et , sans soutenir les

senthnens du vicaire
,
je n'ai rien à faire

ici qu'à montrer vos torts.

Or vous avez tort d'avancer que l'unité

de Dieu me paroît une question oiseuse et

supérieure à la raison, puisque, dans l'écrit

que vous censurez , cette unité esc établie

et soutenue par le raisonnement : et vous

avez tort de vous étayer d'un passage de

Tertullien pour conclure contre moi qu'il

implique qu'il y ait plusieurs dieux; car,

sans avoir besoin de Tertullien
,
je conclus

aussi de mon côté qu il implique qu'il y
ait plusieurs dieux.

Vous avez tort de me qualifier pour cela

d'auteur téméraire
,
puisqu'on il n'y a point

d'assertion il n'y a point de témérité. On
ne peut concevoir qu'un auteur soit un

téméraire^ uniquement pour être moins

hardi que vous.

Enfin vous avez tort de croire avoir bien

justifié les dogmes particuliers qui donnent

à Dieu les passions humaines , et qui , loin
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d'éclaircir les notions du grand Etre , les

embiouillent et les avilissant, en m'accu-

sant faussement d'embrouiller et d'avilir

moi-même ces notions , d'attaquer directe-

ment Tessence divine, que je n'ai point

attaquée, et de révoquer en doute son

unité, que je n'ai point révoquée en doute.

Si je Tavols fait, que s'ensuivrolt il? Ré-

criminer n'est pas se justifier : mais celui

qui, pour toute défense, ne sait que ré-

criminer à faux , a bien l'air d'être seul,

coupable.

La contradiction que vous me reprochez

dans le même lieu est tout aussi bien fon-

dée que la précédente accusation. // ne sait y

dites-vous
,
quelle esc la nature de Dieu , et

bientôt après il reconnaît que cet Etre su-

prême est doué d intelligence ^ de puissance ^

de volonté et de bonté : n est-ce donc pas

là avoir une idée de la nature divine ?

Voici ^ monseigneur, là -dessus ce que

j'ai à vous dire :

« Dieu est intelligent ; mais comment
« l'est-il } L'homme est intelligent quand
« il raisonne , et la suprême intelligence

ce n'a pas besoin de raisonner; il n'y a pour
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<c elle nî prémisses, ni conséquences, il

cf n y a pas même de proposition ; elle est

fc purement intuitive, elle voit également

ce tout ce qui est et tout ce qui peut être
;

« tontes les vérités ne sont pour elle qu'une

« seule idée , comme tous les lieux un seul

ce point et tous les temps un seul moment.
« La puissance humaineagitpardesmoyens;

« la puissance divine agit par elle-même :

ce Dieu peut parcequ'il veut, sa volonté fait

c( son pouvoir. Dieu est bon ^ rien n'est plus

ce manifeste ; mais la bonté dans Thonirae

ce est l'amour de ses semblables , et la bonté

ce de Dieu est l'amour de Tordre, car c'est

ce par Tordre qu'il maintient ce qui existe

te et lie chaque partie avec le tout. Dieu est

te juste
,
j'en suis convaincu , c'est une suite

ce de sa bonté; Tinjustice des hommes est

ce leur œuvre et non pas la sienne; le dés-

ce ordre moral
,
qui dépose contre la Provi-

c< denceaux yeux des philosophes,ne faitque

ce la démontrer aux miens. Mais la justice de

ce Thomme est de rendre à chacun ce qui lui

tcappartie)it,etlajusticedeDicudedemander

recompte à chacun de ce qu'il lui a donné,

ce Que si je viens à découvrir successive-
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ce ment ces attributs dont je n'ai nulle idée

ce absolue , c est par des consëquences for-

te cées , c est par le bon usage de ma raison:

ce mais je les affirme sans les comprendre

,

ce et dans le fond c'est n'affirmer rien. J'ai

ce beau me dire, Dieu est ainsi, je le sens, je

ce me le prouve : je n'en conçois pas mieux
ce comment Dieu peut être ainsi.

<f Enfin plus je m'efforce de contempler

ce son essence infinie , moins je la conçois:

ce mais- elle est, cela me suffit
; moins je la

ec conçois
,
plus je Tadore. Je m'humilie et

ce lui dis : Etre des êtres
,

je suis parceque
ce tu es ; c'est m'élever à ma source que
ce de te méditer sans cesse ; le plus digne

ce usage de ma raison est de s'anéantir de-

ce vant toi ; c'est mon ravissement d'esprit

,

ce c'est le charme de mafoiblesse, de me sen-

ce tir accable de ta grandeur. >>

Voilà ma réponse , et je la crois pé-
remptoire. Faut-il vous dire à présent où
je lai prise ? je lai tirée mot à mot de

r endroit même que vous accusez de con-

tradiction (1). ^ous en usez comme tous

mes adversaires, qui, pour me réfuter,ne font

(1) Emile , t. III, p. 81 , 8^ et 85 de cette édition.
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qu'écrire les objections que je me suis faites ,

etsnpprimer nies solutions.La réponse est dë-

jatoute préte;c'estronvrage qu'ils ontréfiité-

Nous avançons , monseigneur , vers les

discussions les plus importantes.

Après avoir attaqué mon système et mon
livre , vous attaquez aussi ma religion ; et

parceque le vicaire catholique fait des ob-

jections contre son église , vous cherchez

à me faire passer pour ennemi de la mienne :

comme si proposer des difficultés sur un
sentiment j c'étoit y renoncer ; comme
si toute connoissance humaine n'avoit

pas les siennes ; comme si la géométrie

elle-même n'en avoit pas , ou que les géo-

mètres se fissent une loi de les taire pour

ne pas nuire à la certitude de leur art!

La réponse que j'ai d'avance à vous faire

est de vous déclarer avec ma franchise or-

dinaire mes sentimens en matière de re-

ligion tels que je les ai professés dans tous

mes écrits , et tels qu'ils ont toujours été

dans ma bouche et dans mon cœur. Je vous

dirai de plus pourquoi j'ai publié la pro-

fession de foi du vicaire , et pourquoi , mal-

gré tant de clameurs, je la tiendrai toujoujs
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pour récrit le meilleur et le plus utile dans

le siècle où je Tai publiée. Les bûchers ni

les décrets ne me feront point changer de

langage ; les théologiens ,
en m'ordonnant

d'être humble, neme feront point être faux;

etles philosophes, en me taxant d'Jiypocrisie,

ne me feront point professer l'incrédulité.

Je dirai ma religion
,
parceque j'en ai une;

et je la dirai hautement
,
parceque j'ai le

courage de la dire, et qu'il seroit à désirer

pour le bien des hommes que ce fût celle

du genre humain.

Monseigneur
,
je suis chrétien , et sincè-

rement chrétien, selon la doctrine de fé-

vangile. Je suis chrétien , non comme un
drîsciple des prêtres, mais comme un dis-

ciple de .lésus-Ghrist. Mon maître a j^eu

subtilisé sur le dogme et beaucoup insisté

sur les devoirs ; il prescrivoit moins d'ar-

ticles de foi que de bonnes œuvres ; il n'or-

donnoit de croire que ce qui étoit néces-

saire pour être bon
;
quand il résumoit la

loi et les prophètes , c'étoit bien plus dans

des actes de vertu que dans d^s formules de

croyance (i); et il m'a dit par lui-même, et

(i) Maith. VII, 12.
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par ses aputres , cjue celui qui aime son frere

a accompli la loi. (i)

Moi de mon côté , très convaincu des

vëritës essentielles au christianisme , les-

quelles servent de fondement à toute bonne

morale, cherchant au surplus à nourrir

mon cœur de Tesprit de Tévangile sans tour^

menter ma raison de ce qui m'y paroît ob-

scur , enfin persuadci que quiconque aime

Dieu par- dessus toutes choses et son pro-

chain comme soi-même est un vrai chré-

tien
,
je m'efforce de l'être , laissant à part

toutes ces subtilités de doctrine , tous ces

importans galimatias dont les pharisiens

embrouillent nos devoirs et offusquent

notre foi , et mettant avec saint Paul la foi

même au-dessous de la charité. (2)

.Heureux d'être né dans la religion la plus

raisonnable et la plus sainte qui soit sur

la terre
,

je reste inviolablement attaché

au culte demes pères : comme eux je prends,

l'écriture et la raison pour les uniques rè-

gles de ma croyance ; comme eux je récuse,

(i) Galat. V, 14.

(2) I. Cor. XIII, 2,1 3.

rautorité
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Tautorltë des hommes, etn'enteiids me sou-

mettre à l.-urs formules qu autant (juej'ea

apperrois la vérité; comme eux jem e

réunis de oœur avecles vrais serviteurs de

Jésus-(.^liricit et les vrais adorateurs de Dieu

pour lui oi'fnrdaiisla communion des fide*

les les homma^^esde son église. Il m'est con-

solant et doux déi recompté parmi ses mem-
bres , de participer au culte public qu'ils

rendent à la Divinité, et de me dire au mi-

lieu d eux : Je suis avec mes frères.

Pénétré dereconnoissance pour ledigne pas-

teur (i) qui , résistant au torrent de l'exem-

ple, et jug-^ant dans la vérité , n'a point

exclus de l'église un défenseur de la cause

de Dieu
,
je conserverai toute ma vie un

tendre souvenirde sa charité vraiment chré-

tienne. Je me ferai toujouis une gloire d'être

compté dans son troupeau , et j'espère nen
point scandaliser les membres ni par mes
sentimens ni par ma conduite. Mais lors-

que d'injustes prêtres , s'arrogeant desdroits

qu'ils n'ont pas , voudront se faire les ar-

.. (i) Voyez les Lettres écrites de la ÎVlontagae
,

lettre deuxième , note de la ^jage j4'

Tome ] 4. F
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bitres de ma ci oyance , et viendront me
dire arrogamment, Rétractez-vous , dégui-

sez-vous , expliquez ceci , désavouez cela
;

leurs auteurs ne m'en imposeront point
;

ils ne me feront point mentir pour être

orthodoxe , ni dire pour leur plaire ce que

je ne pense pas. Qu'? si ma véracité les of-

fense , et qu'ils veuillent me retrancher de

l'église ,
je craindrai peu cette menace dont

Texécution n'est pas en leur pouvoir. Ils ne

m'empêcheront pas d'être uni de cœur avec

les fidèles ; ils ne m'ôleront pas du rang

des élus si j'y suis inscrit. Ils peuvent m'en

ôter les consolations dans cette vie , mais

non l'espoir dans celle qui doit la suivre
;

et c'est là que mon vœu le plus ardent et

le plus sincère est d'avoir Jésus -Christ

même pour arbitre et pour juge entre eux

et moi.

Tels sont , monseigneur , mes vrais scn-

tiinens
,
que je ne donne pour règle k per-

sonne , mais que je déclare être les miens

,

et qui resteront tels tant qu'il plaira , non

aux hommes , mais à Dieu , seul maître de

changer mon cœur et ma raison : car aussi

long-temps que je serai ce que je suis et
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que je penserai comme je pense
,
je parlerai

comme je parle : bien différent, je l'avoue
,

de vos chrétiens en effigie , toujours prêts

à croire ce qu'il faut croire ou à dire ce

qu'il faut dire j30ur leur intérêt ou pour

leur repos, et toujours sûrs d'être assez bons

chrétiens pourvu qu'on ne brûle pas leurs

livres et qu'ils ne soient pas décrétés,

lis vivent en gens persuadés que non seu-

lement il faut confesser tel et tel article
,

mais que cela suffit pour aller en paradis :

et moi je pense au contraire que l'essen-

tiel de la rehgion consiste en pratique
;
que

non seulement il faut être homme de bien

,

miséricordieux , humain, charitable , mais

que quiconque est vraiment tel en croit

assez pour être sauvé. J'avaue au reste

que leur doctrine est plus commode que la

mienne , et qu'il en coûte bien moins de

se mettre au nombre des iideles par des

opinions que par des vertus.

Que si j'ai dû garder ces Sv^ntimens j^our

moi seul, comme ils ne cessent de le dire;

si, lorsque j'ai eu le courage de les publier

et de me nommer
, j'ai attaqué les lois et

troublé l'ordre public, c'est ce que j'exami-
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nerai tout-à-l'heure. Mais qu il me soit per-

mis auparavant de vous supplier , mon-
seigneur , vous et tous ceux qui liront cet

écrit, d'ajouter quelque foi aux déclarations

d'un ami de la vérité , et de ne pas imi-

ter ceux qui, sans preuve, sans vraisem-

blance , et sur le seul témoignage de leur

propre cœur , m'accusent d'athéisme et d'ir-

réligion contre des protestations si positi-

ves , et que rien de ma part n'a jamais dé-

menties. Je n'ai pas trop , ce me semble
,

l'air d'un homme qui se déguise, et il n'est

pas aisé de voir quel intérêt j'aurois à me
déguiser ainsi. L'on doit présumer que

celui qui s'exprime sillbtement sur ce qu'il

ne croit pas, est sincère en ce quil dit

croire ; et quand ses discours, sa conduite

et ses écrits sont toujours d'accord sur ce

point, quiconque ose affirmer qu'il ment

,

et n'est pas un Dieu , meut infaiUiblement

lui-même.

Je n'ai pas toujours eu le bonlieur de

vivre seul; j'ai fréquenté des hommes de

toute espèce
;

j'ai vu des gens de tous les

partis , des croyans de toutes les sec-

tes , des esprits forts de tous les sys-
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têmes : j'ai vu des grands , des petits , des

libertins , despliilosophes : j'ai eu des amis

surs et d'autres qui Tétoient moins : j'ai été

environné d'espions , de malveillans , et le

monde est plein de gens qui me haïssent à

cause du mal qu'ils m'ont fait. Je les ad-

jure tous, quels qu'ils puissent ^«tre , de

déclarer au public ce qu'ils savent de ma
croyance en matière de religion ; si, dans le

commerce le plus suivi, si , dans la plus

étroite familiarité , si , dans la gaieté des re-

pas, si, dans les confidences du tête-à-téte,

ils m"ont jamais trouvé différent de moir

même ; si , lorsqu'ils ont voulu disputer ou

plaisanter , leurs argumens ou leurs rail-

leries m'ont un moment ébranlé ; s'ils m'ont

surpris k varier dans mes sentimens ; si

dans le secretde mon cœur ils en ont pénétré

que jo cacliois au public ; si , dans quelque

temps que ce soit , ils ont trouvé en moi une

ombre de fausseté ou d'hypocrisie
,

qu'ils

le disent, qu'ils révèlent tout, qu'ils me
dévoilent: j'y consens, je les en prie, je

les dispense du secret de l'amitié; qu'ils

disent hautement, non ce qu'ils voudroiejit

que je fusse , mais ce qu'ils savent que je

F 3
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suis: qu'ils me jugent selon leur conscience;

je leur conlie mon honneur sans crainte ,

et je promets de ne les point récuser.

Que ceux qui m'accusent d'être sans re-

ligion parcequ ils ne conçoivent pas qu'on

en puisse avoir une, s'accordent au moins

s'ils peuvent entre eux. Les uns ne trou-

vent dans mes livres qu'un système d'a-

théisme; les autres disent que jerends gloire

à Dieu dans mes livres sans y croire au

fond de mon cœur. Ils taxent mes écrits

d'impiété et mes sentimens d'hypocrisie.

Mais si je prêche en public l'athéisme, je ne

suis donc pas un hypocrite , et , si j'affecte

une foi que je n'ai point
,
je n'enseigne donc

pasfimpiété. En entassant des imputations

contradictoires la caionmie se découvre elle-

même : mais la malignité est aveugle et la

passion ne raisonne pas.

Je n'ai pas , il est vrai , cette foi dont

j'entends se vanter tant de gens d'une pro-

bité si médiocre , cette foi robuste qui ne

doute jamais de rien
,
qui croit sans façon

tout ce qu'on lui présente à croire , et

qui met à part ou dissimule les objec-

tions qu'elle ne sait pas résoudre. Je n'ai
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pas le bonlienr de \q']^ clans la révélai 01%

l'ëvidence quils y trouvent -, et si je nie

détermine pour elle, c'est parceque mon
cœur m'y porte, qu'elle n'a rieu que de

consolant pour moi , et qu'à la rejeter

les difficultés ne sont pas moindres; mais

ce n'est pas parceque je la vois démontrée
,

.car très sûrement elle ne l'est pas à mes

yeux. Je ne suis pas jnême assez instruit

,

k beaucoup près, ppur qu'une démons^

Iration qui demande un si profond savoir

6oit jamais à ma portée. N'est-il pas plai-

sant que moi
,
qui propose ouvertement

mes objections et mes doutes
,

je sois

i'hypocrite , et que tous ces gens si déci-

dés
,
qui diseiit sans cesse croire ferme-

ment ceci et cela
,
que ces gens, si surs de

tout sans avoir pourtant de meilleures

preuves que les miennes, que ces gens

enfin dont la plupart .ne sont guère plus

savans que moi, et qui, sans lever mes

diflicultés, m« reprochent de les avoir pro-

posées, soient les gens de bonne foi ?

Pourquoi serois-je un hypocrite? et que

gagnerois-je à l'être? J'ai attaqué tous les

intérêts particuhers, j'ai suscité contre mckl

F4



B8 lettre
tous les partis

,
je n'ai soutenu que la caiise

de Dieu et de riiuraanité : et qui est-ce qui

s'en soucie? Ce que j'en ai dit n'a pas même
fait Ja moindre sensation et pas une ame
ne m'en a su gré. Si je me fusse ouverte-

ment déclaré pour l'athéisme , les dévots

ne m'auroient pas fait pis , et d'autres en-

nemis non moins dangereux ne me por-

teroient point leurs coups en secret. Si je

me fusse ouvertement déclaré pour l'athéis-

me , h^s uns m'eussent attaqué avec plus

de réserve, en me voyant défendu par les

autres et disposé moi-même à la vengean-

ce : mais un homme qui craint Dieu n'est

guère à craindre; son parti n'est pas redou-

table, il est seul ou à-peu-près, et l'on est

sûr de pouvoir lui faire beaucoup de mal

avant qu'il songe à le rendre. Si je me fusse

ouvertement déclaré pourfathéisme, en me
séparant ainsi de l'église j'aurois ôté tout

d'un coup à ses ministres le moyen de me
harceler sans cesse et de me faire endurer

toutes leurs petites tyrannies, je n'aurois

point essuyé tant dineptes censurer; , et, au

lieu de me blâmer si aigrement d'avoir écrit,

il eut fallu me réfuter, ce qui n'est pas



A M. DE B E A U M O N T/ 89

tout-à-fait si facile. Enfin, si je me fusse ou-

vert'Miunt déclare pour ratliéisme, on eût

d'abord un [)eu clabaudé , mais on m'eût

bientôt laissé en paix comme tous les an-

tres ; le peuple du Seigneur n'eût point

pris inspection sur moi, chacun n'eût point

cru me faire gra :e en ne me traitant pas

en excommunié , et j'eusse été quitte à

quitte avec tout le monde ; les saintes en

Israël ne m'auroient point écrit des lettres

anonymes , et leur charité ne se fût point

exhalée en dévotes injures; elles n'eussent

point pris la peine de m'assurer humble-

ment que j'étois un scélérat, un monstre

exécrable , et que le monde eût été trop

heureux si quelque bonne ame eût pris le

soin de m'étouffer au berceau : dhonnêtes

gens, de leur côté, meregardantalorscomme

un réprouvé , ne se tourmenteroient et ne

me tourmenteioient point pourme ramener

dans la bonne voie; ils ne me tirailleroient

pas à droite et à gauche, ils ne m'étouffe-

roient pas sous le poids de leurs sermons
,

ils ne me forceroient pas de bénir leur zèle

en maudissant leurirnportunité, etdesen-
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tir avec reconnoissance qu'ils sont appelés

à me faire périr d'ennui.

Monseigneur, si je suis un liypocrite,

je suis un fou
,
puisque

,
pour ce que je de-

mande aux hommes, c'est une grande folie

de se mettre en frais de fausseté. Si je suis

un hypocrite, je suis un sot; car il faut

Têtre beaucoup pour ne pas voir que le

chemin que j'ai ]3ris ne mené qu'à des mal'

heurs dans cette vie, et que, quand
j y pour-

rois trouver quelque avantage, je n'en puia

prohter sans me démentir. Il est vrai que

j'y suis à temps encore : je n'ai qu'à vouloir j

un moment tromper les hommes , et je

mets à mes pieds tous mes ennemis. Je

n'ai point encore atteint la vieillesse
;
je

puis avoir long-temps à souffrir; je puis voir

changer derechef le public sur mon compte :

mais si jamais j'arrive aux honneurs et à la

fortune
,
par f(uelque route c[ue j'y par-

vienne , alors je serai un hypocrite , cela

est sur.

La gloire de l'ami de la vérité n'est point

attachée à telle opinion plutôt qu'à telle

autre: quoiqu'il dise ,
pourvu qu'il le pense,
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il tend à 5on but. Cekii qui n'a d'autre in-

térêt que d'être vrai n'est point tenté de

mentir, et il n'y a nul homme sensé qui

ne préfère le moyen le plus simple quand

il est aussi le plus sûr. Mes ennemis auront

beau faire avec leurs injures, ilsnem'uleront

point riionneur d'être un homme veridique

en toute cliose, d'être le seul auteur de

mon siècle et de beaucoup d'autres qui ait

écrit de bonne foi, et qui n'ait dit que ce

qu'il acru : ils pourront un moment souiller

ma réputation à force de rumeurs et de ca-

lomnies, mais elle en triomphera tôt ou tard ;

car, tandis qu'ils varieront dans leurs im-

putations ridicules
,

je resterai toujours le

même , et, sans autre art que ma franchise,

j'ai de quoi les désoler toujours.

Mais cette franchise est déplacée avec le

public ! Mais toute vérité n'est pas bonne à

dire ! Mais, bien que tous les gens sensés

pensent comme vous, il n'est pas bon cjue le

vulgaire pense ainsi ! Voilà ce qu'on me crie

de toutes parts; voilà peut-être ce que vous

me diriez vous-même si nous étions tête-à-

tête dans votre cabinet. Tels sont les hom-
mes: ils changent de langage comme d'habit;
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ils ne disent la vérité qu'en robe de cliara-

bre; en habit de parade ils ne savent plus

que mentir ; non seulement ils sont trom-

peurs et fourbes à la face du genre humain

,

mais ils n'ont pas honte de punir contre

leur consience quiconque ose n'être pas

fourbe et trompeur public comme eux. Mais

ce principe est-il bien vrai que toute vérité

n'est pas bonne à dire? Quand il le seroit,

s'ensuivroit-il que nulle erreur ne fut bonne

à détruire? et toutes les folies des hommes
sont-elles si saintes qu'il n'y en ait aucune

qu'on ne doive respecter ? Voilà ce qu'il con-

viendroit d'examiner avant de me donner

pour loi une maxime suspecte et vague ,

qui , fut-elle vraie en elle-même
,
peut pé-

cher par son application.

J'ai grande envie, monseigneur, de pren*

dre ici ma méthode ordinaire, et de donner

l'histoire de mes idées pour toute réponse

à. mes accusateurs. Je crois ne pouvoir mieux

justifier tout ce que j'ai,osé dire
,
qu'en disant

encore tout ce que j'ai pensé.

Sitôt que je fus en état d'observer les hom-

mes, je les regardois faire ^ et je les écoutois

parler; puis, voyant que leurs actions ne
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ressenibloienC point k leurs discours
,
je

cliercliai la raison de cette dissemblance j et

je trouvai qu être et paroître étant pour eux

deux choses aussi différentes qu agir et par-

ler, cette deuxième différence étoit la cause

de l'autre , et avoit elle-même une cause quiî

me restoit à chercher.

Je la trouvai dans notre ordre social, qui,

de tout point contraire à la nature que rien

ne détruit, la tyrannise sans cesse, et lui

fait sans cesse réclamer ses droits. Je suivis

cette contradiction dans ses conséquences

,

et je vis qu'elle expliquoit seule tous les vices,

des liommes et tous les maux de la société.

D'où je conclus qu'il nétoit pas nécessaire

de supposer l'homme méchant par sa na-

ture, lorsqu'on pouvoit marquer Torigine

et le progrès de sa méchanceté. Ces réile-

xions me conduisirent à de nouvelles re-

cherches sur l'esprit humain considéré dans

l'état civil; et je trouvai qu'alors le déve-

loppement des lumières et des vices se fai-

soit toujours en même raison, non dans les

individus, mais dans les peuples: distinc-

tion que j'ai toujours soigneusement faite,
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et qiraucun de ceux qui m'ont attaqué n'a

jamais pu concevoir.

J ai chercha la vëiilé dans les livres; je

n'y ai trouvé que le mensonge et Terreur.

J'ai consulté les auteurs
;
je n'ai trouvé que

des charlatans qui se font un jeu de trom-

per les hommes , sans autre loi que leur

intérêt , sans autre dieu que leur réputa-

tion ;
prompts à décrier les chefs qui ne les

traitent pas à leur gré
,
plus prompts à louer

l'iniquité qui les paie. En écoutant les gens

à qui Ton permet de parler en public
,

j'ai

compris qu'ils n'osent ou ne veulent dire

que ce qui convient à ceux qui comman-

dent, et que, payés par le fort pour prêcher

le foible, ils ne savent parler au dernier que

de ses devoirs , et à l'autre que de ses droits.

ToLite l'instruction publique tendra tou-

jours au mensonge tant que ceux qui la

dirigent trouveront leur intérêt à mentir; et

c'est pour eux seulement que la vérité n'est

pas bonne à dire. Pourquoi serois-je le com-

plice de ces gens-là?

Il y a des préjugés quil faut respecter.

Cela peut êlre , mais c'est quand d'ailleurs

tout est dans Tordre , et qu on ne peut ôter
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ces prëjugës sans ôter aussi ce qui les ra-

cliette ; on laisse alors le mal pour laniour

du bien. Mais lorsque tel est l'état des cho-

ses que plus rien ne sauroit changer qu'en

mieux, les préjugés sont-ils si respectables

qu il faille leur sacrifier la raison , la vertu

,

la justice , et tout le bien que la vérité pour-

roit faire aux hommes? Pour moi, j'ai pro-

mis de la dire en toute chose'utile , autant

qu'il seroit en moi ; c'est un engagement

que j'ai dû remplir selon mon talent, et que

sûrement un autre ne remplira pas à ma
place

,
puisque chacun se devant à tous

,

nul ne peut payer pour autrui. « La divine

ce vérité , dit Augustin , n'est ni à moi , ni à

ce vous , ni à lui , mais à nous tous
, qu'elle

ce appelle avec force à la publier de concert,

ce sous peine d'être inutiles à nous-mêmes
<c si nous ne la communiquons aux autres:

ce car quiconque s'approprie à lui seul un
ce bien dont Dieu veut que tous jouissent,

ce perd par cette usurpation ce qu'il dérobe

« au public , et ne trouve qu'erreur en lui-

cc môme, pour avoir trahi la vérité. )) (i)

« •

(i) Aug. Confes. liy. XII^ c. 25.
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Les hommes ne doivent point être in-

struits à demi. S'ils doivent rester dans l'er-

reur, que ne les laissiez-vous dans li^no-

rance ? A quoi bon tant d'écoles et d-uui-

versités pour ne leur apprendre rien de ce

qui leur injporte à savoir? Quel est donc

l'objet de vos collèges, de vos académies,

de tant de fondations savantes? Est-ce de

donner le change au peuple , d'altérer sa

raison d'avance, et de Tempécher d'aller au

vrai? Professeurs de mensonge, c'est pour

l'abuser que vous feignez de l'instruire , et,

comme ces brigands qui mettent des la-

naux sur les écueils , vous féclairez pour le

perdre.

Voilà ce que je pensois en prenant la

plume, et en la (juiitant je n'ai pas lieu de

changer de sentiment. J'ai toujours vu ({ue

l'instruction publique avoit deux défauts

essentiels (ju il étoit impossible d'en ôter.

L'un est la mauvaise foi de ceux qui la

donnent, et Vautre l'aveuglement de ceux

,qui la reçoivent. Si des Inmimos sans pas-

sions inslruisoient des hommes sans pré-

jugés, nos connoissances rest croient phis

bornées mais pluS sures , et la raiso'n régne-

roi t
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roît toujours. Or, quoi qu'on fasse , rintérèt

des hommes publics sera toujours le môme ;

mais les préjugés du peuple , n'ayant aucune

base fixe , sont plus variables ; ils peuvent

être altérés, changés, augmentés, ou dimi-

nués. C est donc de ce côté seul que l'instruc-

tion peut avoir quelque prise , et c'est là que

doit tendre Tami de la vérité. Il peut espérer

de rendre le peuple plus raisonnable, mais

non ceux qui le mènent plus honnêtes gens.

J'ai vu dans la religion la mêniq fausseté

que dans la politique ; et j'en ai été beaucoup

plus indigné : car le vice du gouvernement

ne peut rendre les sujets malheureux que

sur la terre ; mais qui sait j usqu'oii les erreurs

de la conscience peuvent nuire aux infor-

tunés mortels? J'ai vu qu'on avoit des pro-

fessions de foi, des doctrines, des cultes,

qu'on suivoit sans y croire , et que rien de

tout cela , ne pénétrant ni le cœur ni la rai-

son , n'influoit que très peu sur la conduite.

Monseigneur, il faut vous parler sans dé-

tour. Le vrai croyant ne peut s'accommoder

de toutes ces simagrées: il sent quelhomme
est un être intelligent auquel il faut un culte

raisonnable, et un être sociable auquel il

Tome 14. G
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faut une morale faite pour rhumanité.

Trouvons premièrement ce culte et cette

morale , cela sera de tous les hommes ; et

puis
,
quand il faudra des formules nationa-

les, nous en examinerons les fondemens,

les rapports , les convenances , et après avoir

dit ce qui est de Thomme, nous dirons en-

suite ce qui est du citoyen. Ne faisons pas

sur- tout comme votre M. Joly de Fleury,

qui, pour établir son jansénisme , veut dé-

raciner toute loi naturelle et toute obliga-

tion qui lie entre eux les humains ; de sorte

que , selon lui , lé chrétien et Tinfidele qui

contractent entre eux ne sont tenus à rien

du tout fun envers fautre
,
puisqu'il n'y a

point de loi commune à tous les deux.

Je vois donc deux manières d'examiner

et comparer les religions diverses : l'une

selon le vrai et le faux qui s'y trouvent J

soit quant aux faits naturels ou surnaturels i

sur lesquels elles sont établies , soit qi«î.nt
j

aux notions que la raison nous donne de]

rÊtre suprême et du culte qu'il veut dei

nous ; l'autre selon leurs effets temporelî

et moraux sur la terre , selon le bien o\

le mal qu'elles peuvent faire à la société
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et au genre humain. Il ne faut pas, pour

empêcher ce double examen , commencer
par décider que ces deux choses vont tou-

jours ensemble , et que la religion la plus

vraie est aussi la plus sociale : c'est préci-

sément ce qui est en question ; et il ne

faut pas d'abord crier qu^ celui qui traite

cette question est une impie , un athée

,

puisque autre chose est de croire , et

autre cliose d'examiner l'effet de ce que

l'on croit.

Il paroît pourtant certain
, je l'avoue

,

que , si l'homme est fait pour la société , la

religion la plus vraie est aussi la plus sociale

et la plus humaine ; car Dieu veut que

nous soyons tels qu'il nous a faits ; et s'il

étoit vrai qu'il nous eut faits médians, ce

seroit lui désobéir que de vouloir cesser

de l'être. De plus la religion , considérée

comme une relation entre Dieu et l'hom-

me , ne peut aller à la gloire de Dieu que

par le bien - être de l'homme , puisque

l'autre terme de la relation, qui est Dieu,

est par sa nature au-dessus de tout ce que

peut l'homme pour ou contre lui.

Mais ce sentiment , tout probable qu'il

G 2
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est, est sujet à de grandes difficultés par

riiistorique et les faits qui le contrarient.

Les Juifs étoient les ennemis nés de tous

les autres peuples, et ils commencèrent

leur établissement par détruire sept na-

tions selon Tordre exprès qu'ils en avoient

reçu. Tous les Chrétiens ont eu des guer-

res de religion , et la guerre est nuisible

aux hommes ; tous les partis ont été

persécuteurs et persécutés, et la persécu-

tion est nuisible aux hommes
;
plusieurs

sectes vantent le célibat, et le célibat est

si nuisible (i) à Tespece humaine
,
que,

s'il étoit- suivi par -tout, elle périroit. 8i

cela ne fait pas preuve pour décider

,

cela fait raison pour examiner ; et je ne

(x) La continence et la pureté ont leur usage,

même pour la population : il est toujours beau Je

se commander à soi-même; et l'état de virginité

est par ces raisons très digne d'estime : mais il ne

s'ensuit pas qu il soit beau ni bon ni louable de .

persévérer toute la viç dans cet état , en offensant

la nature et en trompant sa destination. L'on a ,

plus de respect pour une jeune vierge nubile que '

pour une jeune femme ; mais on <yi a plus pour

iin<î Hiere de laniille que pour une vieille fille
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dernandois autre chose sinon qu'on permit

cet. examen.

Je ne dis ni ne pense qu^il n'y ait aucune

bonne religion sur la terre ; mais je dis , et

il est trop vrai
,
qu'il n'y en a aucune, parmi

celles qui sont ou qui ont été dominantes,

qui n'ait fait à 1 humanité des plaies cruel-

les. Tous les partis ont tourmenté leurs

frères , tous ont offert à Dieu des sacrifices

de sang humain. Quelle que soit la source

de ces contradictions , elles existejit : est-ce

un crime de vouloir les ôter?

La chanté n'est point meurtrière ; l'a-

mour du prochain ne porte point à le mas-

sacrer. Ainsi le zèle du salut des hommes
n'est point la cause des persécutions ; c'est

et cela me paroît très sensé. Comme on ne se

marie pas en naissant , et qu'il n'est pas môme à

propos de se marier fort jeune , la virginité, que

.tous ont dû porter et honorer , a sa nécessité, son

utilité , son prix et sa gloire ; mais c'est pour aller

,

quand il convient, déposer toute sa pureté dans

le mariage. Quoi ! disent-ils de leur air bêtement

triomphant , des célibataires prêchent le nœud

conjugal! pourquoi donc ne se marient-ils pas?

Ah ! pourquoi i* parcequ'un état si saint et si doux

G 3
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l'amour - propre et Torgueil qui en est la

cause. Moins un culte est raisonnable, plus

on cherche k Tétablir par la force : celui

qui professe une doctrine insensée ne peut

souffrir qu'on ose la voir telle qu'elle est-

La raison devient alors le plus grand des

crimes ; à quelque prix que ce soit il faut

Tôter aux autres, parcequ'on a honte d'en,

manquer à leurs yeux. Ainsi l'intolérance

et l'inconséquence ont la même source.

Il faut sans cesse intimider , effrayer les

hommes. Si vous les livrez un moment à

leur raison vous vies perdus.

De cela seul il suit que c'est un grand

bien à faire aux peuples dans ce délire

que de leur apprendre à raisonner sur la

en lui-même est devenu, par vos sottes institutions,

un état malheureux et ridicide , dans lequel il est

désormais presque impossible de vivre sans être un

frippon ou un sot. Sceptres de fer , lois insensées I

c'est à vous que nous reprochons de n'avoir pu

remplir nos devoirs sur la terre , et c'est par nous

que le cri de la nature s'élève contre votre bar-

Larie. Comment osez - vous la pousser jusqu'à

nous reprocher la misère où vous nous avez ré-

duits ?
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religion: car c'est les rapprocher des devoirs

de riiomme , c'est ôter le poignard à Tin-

tolérance , c'est rendre à Thumanitë tous

ses droits. Mais il faut remonter à des prin-

cipes généraux et communs à tous les lionir

mes ; car si , voulant raisonner, vous laissez

quelque prise à Tautorité des prêtres, vous

rendez au fanatisme son arme , et vous lui

fournissez de quoi devenir plus cruel.

Celui qui aime la paix ne doit point re-

courir à des livres , c'est le moyen de ne

rien finir. Les livres sont des sources de

disputes intarissables : parcourez i'iiistoire

des peuples , ceux qui n'ont point de livres

ne disputent point. Voulez -vous asservir

les hommes à des autorités humaines? Tun
sera plus près, l'autre plus loin de la preuve;

ils en seront diversement affectés : avec la

bonne foi la plus entière , avec le meilleur

jugement du monde , il est impossible qu'ils

soient jamais d'accord. N'argumentez point

sur des arguniens et ne vous fondez point

sur des discours. Le langage humain n'est

pas assez clair. Dieu lui-même , s'il daignoit

nous parler dans nos langues , ne nousdiroit

rien sur quoi l'on ne put disputer.

G 4
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Nos langues sont l'ouvrage des hommes,

et les hommes sont boniës. Nos langues

sont Fouvrage des hommes , et les hommes
sont menteurs. Comme il n'y a point de

vérité si clairement ënoncëe où Ton ne

puisse trouver quelque chicane à faire, il

nV a point de si grossier mensonge qu'on

lie puisse étayer de quelque fausse raison.

Supposons qu'un particulier vienne à

minuit nous crier qu'il est jour , on se mo-
quera de lui ; mais laissez à ce particulier le

temps et les moyens de se faire une secte
,

tôt ou tard ses partisans viendront à bout

de vous prouver qu'il disoit vrai : car enfin

,

diront-ils
,
quand il a prononcé qu'il étoit

jour , il étoit jour en quelque lieu de la

terre, rien n'est plus certain. D'autres ayant

établi qu'il y a toujours dans l'air quelques

particules de lumière , soutiendront qu'en

un autre sens encore il est très vrai qu'il

est jour la nuit. Pourvu que des gens sub-

tils s'en mêlent , bientôt on vous fera voir

le soleil en plein minuit. Tout le monde
ne se rendra pas à cette évidence. Il y aura

des débats, qui dégénéreront, selon l'usage,

eu guerres et en cruautés. Les uns vou-
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dront des explications , les autres n en vou-

dront point ; Fun voudra prendre la pro-

position au figuré , Fautre au propre. L'un

dira. Il a dit à minuit qu'il étoit jour , et

il ëtoit nuit. L'autre dira. Il a dit à minuit

qu'il étoit jour , et il étoit jour. Chacun ta-

xera de mauvaise foi le parti contraire, et

n'y verra que des obstinés. On finira par se

battre , se massacrer , les flots de sang cou-

leront de toutes parts ; et si la nouvelle secte

est enfin victorieuse , il restera démontré

qu'il est jour la nuit. C'est à-peu-près l'his-

toire de toutes les querelles de religion.

La plupart des cultes nouveaux s'établis-

sent par le fanatisme , et se maintiennent

par l'hypocrisie ; de là vient qu'ils choquent

la raison et ne mènent point k la vertu.

L'enthousiasme et le délire ne raisonnent

pas ; tant qu'ils durent , tout passe , et l'on

marchande peu sur les dogmes : cela est

d'ailleurs si commode ! la doctrine coûte

si peu à suivre , et la morale coûte tant à

pratiquer, qu'en se jetant du coté le plus

facile, on racheté les bonnes œuvres par le

mérite d'une grande foi. Mais, quoiqu'on

fasse , le fiinatisme est un état de crise qui
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ne peut durer toujours : il a ses accès plus

ou moins longs
,
plus ou moins fréquens

,

et il a aussi ses relâches durant lesquels

on est de sang froid. C'est alors qu en reve-

nant sur soi-même on est tout surpris de

se voir enchaîné par tant d'absurdités. Ce-

pendant le culte est réglé , les formes sont

prescrites
, les lois sont établies , les trans-

gresseurs sont punis. Ira-t-on protester

seul contre tout cela, récuser les lois de

son pays et renier la religion de son père?

Qui foseroit ? On se soumet en silence
;

Tin tel et veut qu'on soit de l'avis de celui

dont on hérite. On fait donc comme les

autres , sauf a rire à son aise en particulier

de ce qu'on feint de respecter en public.

A^oilà , monseigneur , comme pense le gros

des hommes dans la plupart des religions,

et sur-tout dans la vôtre; et voilà la clef

des inconséquences qu'on remarque entre

leur morale et leurs actions. Leur croyance

n'est qu'apparence , et leurs mœurs sont

conmie leur foi.

Pourquoi un homme a-t-il inspection

surla croyance d'un autre , et pourquoi l'état

a-t-il inspection sur celle des citoyens? C'est
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parcequ on suppose que la croyance des

hommes détermine leur morale , et que des

idées qu'ils ont de la vie à venir dépendleur

conduite en celle-ci. Quand cela n'est pas ,

qu'importe ce qu'ils croient ou ce qu'ils

font semblant de croire ? L'apparence de

la religion ne sert plus qu'à les dispenser

d'en avoir une.

Dans la société chacun est en droit de

s'informer si un autre se croit obligé d'être

juste, et le souverain est en droit d'examiner

les raisons sur lesquelles chacun fonde cette

obligation. De plus les formes nationales

doivent être observées ; c'est vSur quoi j'ai

beaucoup insisté. Mais, quant aux opinions

qui ne tiennent point à la morale, qui n'in-

fluent en aucune manière sur les actions , et

qui ne tendent point à transgresser les lois ,

chacun n'a là-dessus que son jugement pour

maître , et nul n'a ni droit ni intérêt de pres-

crire à d'autres sa façon de penser. Si
, par

exemple
,
quelqu'un , même constitué en

autorité, venoit me demander' mon sen-

timent sur la fameuse question de l'hypo-

stase, dont la bible ne dit pas un mot, mais

pour laquelle tant de grands enfans ont tenu
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des conciles et tant d'hommes ont drë tour-

mentes : après lui avoir dit que je ne Fen-

tends point et ne me soucie point de Fen-

tendre , je le prierois le ]dus honnêtement
que je pourrois de se minier de ses affaires ;

et, s'il insistoit, je le laisseroislà.

Voilà le seul principe sur lequel on puisse

ëtablir quelque chose de fixe et d'équitable

sur les disputes de religion; sans quoi,

chacun posant de son coté ce qui est en

question
,
jamais on ne conviendra de rien

,

Ton ne s'entendra de la vie; et la religion,

qui devroit faire le bonheur des hommes»
fera toujours leurs plus grands maux.

Mais plus les religions vieillissent ,
plus

leur objet se perd de vue ; les subtilités se

multiplient ; on veut tout expliquer , tout

décider , tout entendre ; incessamment la

doctrine se raffine, et la morale dépérit tou-

jours plus. Assurément il y a loin de fes-

prit du deutéronome à Fesprit du thalmud

et de la misnali , et de Fesprit de Févan-

j^ile aux querelles sur la constitution. Saint

Thomas deiiiande (i) si par la succession

(i) Secunda secundo; cjuœst. I , art. VIL
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des temps les articles de foi se sont mul-

tiplies, et il se déclare pour Taffirmative,

C'est à-dire que les docteurs, rencliërissant

les uns sur les autres , en savent plus que

n'en ont dit les apôtres de Jésus - Christ.

Saint Paul avoue ne voir qu'obscurément

et ne connoître qu en partie (i). Vraiment

nos théologiens sont bien plus avancés

que cela ; ils voient tout , ils savent tout :

ils nous rendent clair ce qui est obscur dans

récriture ; ils prononcent sur ce qui étoit

indécis ; ils nous font sentir avec leur mo-
destie ordinaire que les auteurs sacrés

avoient grand besoin de leur secours pour

se faire entendre , et que le Saint-Esprit

neùt pas su s'expliquer clairement sans

eux.

Quand on perd de vue les devoirs de

riiomme pour ne* s'occuper que des opi-

nions des prêtres et de leurs frivoles dis-

putes , on ne demande plus d'un chrétien

s'il craint Dieu , mais s'il est orthodoxe
;

on lui fait signer des formulaires sur les

questions les plus inutiles et souvent les

(1) I Cor. Xm, 9. 12.
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plus inintelligibles; et quand il a signe, tout

va bien , Ton ne s'informe plus du reste :

pourvu qu'il n'aille pas se faire pendre , il

peut vivre au surplus comme il lui plaira ;

ses mœurs ne font rien à l'affaire , la doc-

trine est en sûreté. Quand la religion en

est là, quel bien fait-elle à la société? de

quel avantage est-elle aux hommes ? Elle

ne sert qu'à exciter entre eux des dissen-

sions , des troubles , des guerres de toute

espèce ; à les faire entre-égorger pour des

logogryphes. Il vaudroit mieux alors n'a-

voir point de religion, que d'en avoir une

si mal entendue. Empêchons-la, s'il se peut,

de dégénérer à ce point , et soyons sûrs
,

malgré les bûchers et les chaînes , d'avoir

bien mérité du genre humain.

Supposons que, las des querelles qui le

déchirent , il s'assemble pour les terminer

et convenir d'une religion commune à tous

les peuples. Chacun commencera , cela est

sûr
,
par proposer la sienne comme la seule

vraie , la seule raisonnable et démontrée
,

la seule agréable à Dieu et utile aux: hom-

mes : mais ses preuves ne répondent pas là-

dessus à sa persuasion , du moins au gré
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des autres sectes ; chaque parti n'aura de

voix que la sienne ; tous les autres se réuni-

ront contre lui ; cela n est pas moins sùf.

La délibération fera le tour de cette manière,

un seul proposant , et tous rejetant. Ce

nest pas le moyen d'être d'accord. Il est

croyable qu'après bien du temps perdu dans

ces altercations puériles , les hommes de

sens chercheront des moyens de concilia-

tion. Ils proposeront pour cela de com-

mencer par chasser tous les théologiens

de l'assemblée^ et il ne leur sera pas difficile

de faire voir coml>ien ce préliminaire est

indispensable. Cette bonne œuvre faite, ils

diront aux peuples : Tant que vous ne con-

viendrez pas de quelque principe , il n'est

pas possible même que vous vous entendiez;

et c'est un argument qui n'a jamais convain-

cu personne
,
que de dire , Vous avez tort

,

car j'ai raison.

ce Vous parlez de ce qui est agréable à

ce Dieu. Voilà précisément ce qui est en

ce question. Si nous savions quel culte lui est

ce le plus agréable , il n'y auroit plus de dis-

ce pute entre nous. Vous parlez aussi de ce

cr. qui est utile aux hommes : c'est autre
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ce cliose ; les hommes peuvent juger de cela,

ce Prenons donc cette utilité pour règle, et

ce puis établissons la doctrine qui s'y rap-

cc porte le plus. Nous pourrons espérer

<c d'approcher ainsi de la vérité autant qu il

« est possible à des hommes : car il est à

« présumer que ce qui est le plus utile

ce aux créatures est le plus agréable au

« créateur.

ce Cherchons d'abord s'il y a quelque

ce affinité naturelle entre nous , si nous som-

cc mes quelque chose les uns aux autres,

ce Vous , Juifs, que pensez-vous sur Tori-

cc gine du genre humain ? Nous pensons

ce qu il est sorti d un même père. Et vous
,

ce Chrétiens? Nous pensons là-dessuscomme
ce les Juifs. Et vous", Turcs? Nous pensons

ce comme les Juifs et les Chrétiens. Cela est

ce déjà bon : puisque les hommes sont tous

ce frères , ils doivent s'aimer comme tels.

ce Dites-nous maintenant de qui leur père

ce commun avoit reçu Tétre ; car il ne s'é-

cc toit pas fait tout seul. Du créateur du

ce ciel et de la terre. Juifs , Chrétiens et

ce Turcs sont d'accord aussi sur cela; c'est

ce encore un très grand point.

ce Et
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ce Et cet homme , ouvrage du créateur
,

ce est-il un être simple , ou mixte? Est-il

« forme d'une substance unique , ou de plu-

cc sieurs? Chrétiens , répondez. Il est com-

te posé de deux substances , djont Tune est

« mortelle, et dont l'autre ne peut mourir.

ce Et vous^ Turcs? Nous pensons de même.
<c Et vous , Juifs ? Autrefois nos idées la-

ce dessus étoient fort confuses , comme les

ce expressions de nos livres sacrés ; mais les

«c Esséniens nous ont éclairés , et nous pen-

ce sons encore sur ce point comme les chré-

cc tiens. >3

En procédant ainsi d'interrogations en

interrogations sur la providence divine

,

sur l'économie de la vie à venir , et sur

toutes les questions essentielles au bon ordre

du genre humain, ces mêmes hommes ayant

obtenu de tous des réponses presque uni-

formes , leur diront ( on se souviendra

que les théologiens n'y sont plus) : « Mes
ce amis, de quoi vous tourmentez-vous? \'ous

ce voilà tous d'accord sur ce qui vous im-

cc porte: quandvous différerez de semiment
ce sur le reste

, j'y vois peu d inconvénient.

ce Formez de ce petit nombre d'articles une •

Tome i4* H
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« religion universelle
, qui soit

,
pour ainsi

ce dire , la religion humaine et sociale que

" tout homme vivant en société soit obligé

ce d'admettre. Si quelqu'un dogmatise con-

cc tre elle
,

qu'il soit banni de la société

ce comme ennemi de ses lois fondamentales.

<e Quant au reste , sur quoi vous n'êtes pas

ce d'accord , formez chacun de vos croyances

ce particulières aulant de religions natio-

cc nales , et suivez-les en sincérité de cœur:

ce mais n'allez point vous tourmentant pour

ce les faire admettre aux autres peuples, et

ce soyez assurés que Dieu n'exige pas cela, i

ce Car il est aussi injuste de vouloir les sou-

ce mettre à vos opinions qu'à vos lois , et les

ce missionnaires ne me semblent guère plus

ce sages que les conquérans.

ce En suivant vos diverses doctrines , ces-

« sez de vous les figurer si démontrées
,
que

•c quiconque ne les voit pas telles soit cou-

cc pable à vos yeux de mauvaise foi : ne

ce croyez point que tous ceux qui pèsent

ce vos preuves et les rejettent soient pour

ce cela des obstinés que leur incrédulité

ce rende punissables : ne croyez point que

• ce la raison , famour du vrai , la siucérité , i
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<c soient pour vous seuls. Quoi qu'on fasse
,

« on sera toujours porte à traiter en enne-

ce mis ceux qu'on accusera de se refuser à

« révidence. On plaint Terreur, mais Toii

« hait Topiniàtreté. Donnez la préférence

ce à vos laisons , à la bonne heure ; mais

<c sachez que ceux qui ne s'y rendent pas

« ont les leurs.

ce Honorez en général tous les fondateurs

ce de vos cultes respectifs
;
que chacun rende

« au sien ce qu'il croit lui devoir, mais qu'il

« ne méprise point ceux des autres. Ils ont;

ce eu de grands génies et de grandes vertus :

ce cela est toujours estimable. Ils se sont

ce dits les envoyés de Dieu; cela peut être

ce et n'être pas : c'est de quoi la pluralité ne
te sauroit juger d'une manière uniforme, les

te preuves n'étant pas égalementà sa portée,

ce Mais quand cela ne seroit pas , il ne faut

ce point les traiter si légèrement d'impos-

te teurs. Qui sait jusqu'où les méditations

et continuelles surla Divinité, jusqu'où len-

cc tliousiasme de la vertu ont pu, dans leurs

ce sublimes âmes, troubler Tordre didactique

ce et rampant des idées vulgaires? Dans une

« trop grande élévc*ùon la tète tourne , et

H2
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ce Ton ne voit plus les choses comme elles

& sont. Socrate a cru avoir un esprit fami-

« lier , et l'on n'a point ose Faccuser pour
j

ce cela d'être un fourbe. Traiterons-nous

« les fondateurs des peuples , les bienfai-

cc teurs des nations , avec moins d'égards

te qu'un particulier ?

ce Du reste plus de dispute entre vous

« sur la prëfërence de vos cultes : ils sont

ce tous bons lorsqu'ils sont prescrits par

ce les lois et que la religion essentielle s'y

ce trouve ; ils sont mauvais quand elle ne s'y

ce trouve pas. La forme du culte est la po-

cc lice des religions et non leur essence

,

ce et c'est au souverain qu'il appartient de

ce régler la policé dans son pays. 5>

J'ai pensé , monseigneur ,
que celui qui

raisonneroit ainsi ne seroit point un blas-

phémateur j un impie
;

qu'il proposcroit

un moyen de paix juste , raisonnable^ utile

aux hommes; et que cela n'empêcheroit pas

qu il n'eut sa religion particulière ainsi que

les autres, et qu il n'y fut tout aussi sincè-

rement attaché. Le vrai croyant , sachant

que l'infjdele est aussi un homme , et peut

être un honnête homme ,
peut sans crime
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s'intéresser à son sort. Qu'il empêche un

culte étranger de s'introduire dans son pays,

cela est juste ; mais qu'il ne damne pas pour

cela ceux qui ne pensent pas comme lui
;

car quiconque prononce un jugement si

téméraire se rend l'ennemi du reste du genre

humain. J'entends dire sans cesse qu'il fauX

admettre la tolérance civile , non la théo-

logique. Je pense tout le contraire
;
je crois

qu'un lionnne de bien , dans quelque reli-

gion qu'il vive de bonne foi
,
peut être sauvé.

Mais je ne crois pas pour cela qu'on puisse

légitimement introduire en un pays des

religions étrangères sans la permission du

souverain : car si ce n'est pas directement

désobéir à Dieu , c'est désobéir aux lois
;

et qui désobéit aux lois désobéit à Dieu.

Quant aux religions une fois établies ou

tolérées dans un pays, je crois qu'il est in-

juste et barbare de les y détruire par la

violence , et que le souverain se fait tort

à lui-même en maltraitant leurs sectateurs.

Il est bien différent d embrasser une reli-

gion nouvelle , ou de vivre dans celle oii Ton
est né ; le premier cas seul est punissable.

Ou ne doit ni laisser établir une diversité

H 3
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de cultes , ni proscrire ceux qui sont une

fois établis; car un fils n'a jamais tort de

suivre la relii^ion de son père. I.a raison de

la tranquillité publique est toute contre les

persécuteurs. La religion n'excite jamais de

troubles dans un état que quand le parti

dt)mi liant veut tourmenter le parti foible ,

ou que le parti foible , intolérant par prin-

cipe , ne veut vivre en paix avec qui que ce

soit. Mais tout culte légitime , c'est-à-dire

tout culte où se trouve la reb'gion essen-

tielle , et dont } ar conséquent les secta-

teurs ne demandent que d être soufferts et

vivre en paix, n'a jamais causé ni révoltes

ni guerres civiles , si ce n'est lorsqu'il a fallu

se défendre et repousser les persécuteurs.

Jamais les protestans n'ont pris les armes

en France que lorsqu'on les y a poursui-

vis. Si l'on eut pu se résoudre à les laisser

en paix , ils y seroient demeurés. Je con-

viens sans détour qu'à sa naissance la reli-

gion réformée n'avoit pas droit de s'établir

en France malgré les lois : mais lorsque,

transmise des pères aux enfans , cette re-

ligion fut devenue celle d'une partie de la

nation francoise, et (|ue le prince eut so-
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lemnelleiTjent traité avec celte partie par

Fédit de Nantes, cet c'dit devint un contrat

inviolable
,

qui ne pouvoit plus être an-

nulle que du commun consentement des

deux parties ; et depuis ce temps l'exercice

de la religion protestante est , selon moi

,

It^gitime en France.

Quand il ne le seroitpas, il resteroit tou-

jours aux sujets Talternative de sortir du

royaume avec leurs biens , ou d'y rester

soumis au culte dominant. Mais les con-

traindre à rester sans les vouloir tolérer,

vouloir à la fois qu ils soient et qu'ils ne

soient pas, les priver même du droit de la

nature , annuller leurs mariages ( i ) , décla-

(i) Dans lin arrêt du parlement de Toulouse

concernant l'affaire de l'infortuné Calas , on re-

proche aux protestans de faire entre eux des

mariages qui , selon les protestans , ne sont que

des actes cwils , et par conséquent soumis entière^

ment pour la forme et les effets à la volonté du roi.

Ainsi de ce que , selon les protestans , le ma-

riage est un acte civil , il s'ensuit qu'ils sont obli-

gés de se soumettre à la volonté du roi
,
qui en

fait un acte de la religion catholique. Les protes-

tans , pour se marier , sont légitimement tenus

H4
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rer leurs enftnis bâtards En ne disant

que ce qui est
, j en dirois trop ; il faut nie

taire.

Voici du moins ce que je puis dire. En
considérant la seule raison d'état, peut-être

a-t-on bien fait d'ôter aux protestans fran-

cois tous leurs chefs : mais il falloit s'arrêter

là. Les maximes politiques ont leurs appli-

cations et leurs distinctions. Pour prévenir

des dissensions qu'on n'a plus h craindre ,

on sote des ressources dontonauroit grand

besoin. Un parti qui n'a plus ni grands ni

noblesse à sa tête
,
quel mal peut-il faire

dans un rovaume tel que la France ? Exa-»

ininez toutes vos précédentes guerres ap'

de se faire catl;oliques , attendu que, selon eux,

le mariage est un acte civil. Telle est la manière

de laisonner de messieurs du parlement de Tou-

louse.

La France est un royaume sî vaste
,
que les

François se sont mis dans l'esprit que le genre hu-

main ne d croit point avoir d'autres lois que les

leurs. Leurs parlemens et leurs tribunaux parois-

sent n'avoir aucune idée du droit naturel ni du

droit des gens ; et il est à remarquer que , dans

tout ce gFand royaume où sont tant d'uniyeçsité^
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pelées guerres de religion ; vous trouverez

qu'il n'y en a pas une qui n'ait eu sa cause

t\ la cour et dans les intérêts des grands : des

intrigues de cabinet brouilloient les affaires,

et puis les chefs ameutoient les peuples au

nom de Dieu. Mais quelles intrigues, quelles

cabales peuvent former des marchands et

des paysans? Comment s'y prendront-ils

pour susciter un parti dans un pays où l'on

ne veut que des valets ou des maîtres , et où

l'égalité est inconnue ou en horreur? Un
marchand proposant de lever des troupes

peut se faire écouter en Angleterre , mais il

fera toujours rire des François, (i)

Si j'étois roi ; non , ministre ; encore

moins , mais homme puissant en France

,

tant de collèges , tant d'académies, et où l'on en-

seigne avec tant d'importance tant d'inutilités»

il n'y a pas une seule chaire de droit naturel.

C'e^t le seul peuple d*e l'Europe qui ait regardé

cette étude comme n'étant bonne à rien.

JV. B. Ce reproche ne peut tomber que sur le

gouvernement , et non sur la nation françoise :

elle l'a bien prouvé depuis. (G. B.
)

(i) Le seul cas qui force un peuple ainsi dc'mié
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je dirois : Tout tend parmi nous aux em-
plois , aux cliarges ; tout veut acheter le

droit de mal faire ; Paris et la cour engouf-

frent tout. Laissons ces pauvres gens rem-

plir le vuide des provinces
;
qu ils soient

marchands , et toujours marchands , labou-

reurs, et toujours laboureurs. Ne pouvant

quitter leur ëtat , ils en tireront le meil-

leur parti possible : ils remplaceront les

nôtres dans les conditions privées dont nous

cherchons tous à sortir ; ils feront valoir

le commerce et Tagriculture que tout nous

fait abandonner; ils alimenteront notre luxe;

ils travailleront, et nous jouirons.

Si ce projet n'é-toit pas plus équitable

que ceux qu'on suit , il seroit du moins

de chefs à prendre les armes , c'est quand , réduit

au désespoir par ses persécuteurs , il voit qu'il ne

lui reste plus de choix que dans la manière de

périr Tel fut, au commencement de ce siècle,

la guerre des camisards. Alors on est tout étonné

de la force qu'un j;arti méprisé tire de son déses-

poir : c'est ce que jamais les persécuteurs n'ont

su calculer d'avance. Cependant de telles guerres

coûtent tant de sang, qu'ils devroient bien y songer

avant de les rendre inévitables.
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plus liumain , et sûrement il seroit plus

utile. C'est moins la tyrannie et c'est moins

rambitiori des chefs
,
que ce ne sont leurs

préjugés et leurs courtes vues, qui font le

malheur des nations.

Je finirai par transcrire une espèce de

discours qui a quelque rapport à mon su-

jet, et qui ne m'en écartera pas long-temps.

Un parsi de Surate ayant épouse en se-

cret une musulmane fut découvert, arrêté;

et ayant refusé d'embrasser le maliomé^

tisme,, il fut condamné à mort. Avant d'al*

1er au supplice, il parla ainsi à ses juges :

ce Quoi ! vous voulez m'ôter la vie ! Eh l

« de quoi me punissez - vous? Jai trans-

ce gressé rna loi plutôt que la vôtre : ma loi

ce parle au cœur et n'est pas cruelle ; mon
te crime a été puni par le blâme de mes
ce frères. Mais que vous ai-je fait pour mé-

<c riter de mourir ? Je vous ai traités comme
ce ma f-imille et je me suis choisi une sœur

« parmi vous
;
je l'ai laissée libre dans sa

ce croyance , et elle a respecté la mienne
ce pour son propre intérêt : borné sans re-

cc gret à elle seule, je l'ai honorée comme
« 1 instrument du culte qu'exige Tauteur
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« de mon être : j'ai payé par elle le tribut

« que tout homme doit au genre humain :

<c Tamour me Ta donnée , et la vertu me la

« rendoit chère ; elle n'a point vécu dans la

« servitude , elle a possédé sans partage le

ce cœur de son époux ; ma faute n a pas

ce moins fait son bonheur que le mien,

ce Pour expier une faute si pardonnable

a vous m'avez voulu rendre fourbe et men-

cc teur; vous m'avez voulu forcer à professer

ce vos sentimens sans les aimer et sans y
ce croire : comme si le transfuge de nos lois

ce eût mérité de passer sous les vôtres , vous

te m'avez fait opter entre le parjure et la

ce mon ; et j'ai choisi, car je ne veux pas

ce vous tromper. Je meurs donc, puisqu'il

ce le faut; mais je meurs digne de revivre

ce et d'animer un autre homme juste. Je

ce meurs martyr de ma religion sans crain-

cc dre d'entrer après ma mort dans la vôtre.

<c Puisse -je renaître chez les musulmans

ce pour leur apprendre à devenir humains,

ce démens , équitables ! car servant le me-

« me dieu que nous servons, puisqu'il n'y

c< eu a pas deux, vous vous aveuglez dans

t< votie zèle en tourmentant ses serviteurs^
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»: et VOUS n'êtes cruels et sanguinaires que

K parceque vous êtes inconséquens.

ce Vous êtes des enfans
,
qui dans vos jeux

«c ne savez que faire du mal aux hommes.;

ce Vous vous croyez savans, et vous ne sa-

cc vez rien de ce qui est de Dieu. Vos dog-

cc mes rëcens sont -ils convenables à celui

« qui est et qui veut être adoré de tous les

•c temps ? Peuples nouveaux , comment
ce osez-vous parler de religion devant nous?

« Nos rites sont aussi vieux que les astres ;

ce les premiers rayons du soleil ont éclairé

ce et reçu les hommages de nos pères ; le

« grand Zerdust a vuTenfance du monde,
<c il a prédit et marqué Tordre de T univers:

« et vous , hommes dhier , vous voulez

<c être nos prophètes ! Vingt siècles avant

ce Mahomet, avant la naissance d'Ismaël et

ce de son père, les mages étoient antiques;

ce nos livres sacrés étoient déjà la loi de TA-
e< sie et du monde , et trois grands empires

« avoient successivement achevé leur long
ce cours sous nos ancêtres avant que les

<c vôtres fussent sortis du néant.

ec \oyez
, hommes prévenus , la différence

« qui est entre vous et nous. Vous vous
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»c dites cro^ans, et vous vivez en barbares.

« Vos institutions , vos lois , vos cultes , vos

<c vertus même, tourmentent l'homme et le

<c dégradent : vous n'avez que de tristes de-

« voirs à lui prescrire^ des jeunes, des pri-

« vations , des combats , des mutilations
,

« des clôtures : vous ne savez lui faire un
ce devoir que de ce qui peut Taffliger et le

<c contraindre : vous lui faites haïr la vie et

<c les moyens de la conserver : vos femmes

« sont sans hommes , vos terres sont sans

« culture: vous mangez les animaux et vous

ce massacrezleshumains; vousaimez lesang,

ce les meurtres: tous vos établissemens cho-

cc quent la nature , avilissent lespece hu-

cc maine , et , sous le double joug du despo-

<c tisme et du fanatisme, vousTécrasez de

ce ses rois et de ses dieux.

ce Pour nous , nous sommes des hommes
<c de paix, nous ne faisons ni ne voulons

ce aucun mal à rien de ce qui respire, non

ce pas même à nos tyrans ; nous leur cédons

<c sans regret le fruit de nos peines , contens

ce de leur être utiles et de remplir nos de-

ce voirs ; nos nombreux bestiaux couvrent

ce vos pâturages } les arbres plantés par nos
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« mains vous donnent leurs fruits et leurs

ce ombres ; vos terres que nous cultivons

<c vous nourrissent par nos soins; un peu-

« pie simple et doux multiplie sous vos ou-

<c trages, et tire pour vous la vie et Tabon-

ce dance du sein de la mère commune oii

ce vous ne savez rien trouver. Le soleil
,
que

ce nous prenons à témoin de nos œuvres

,

ce éclaire notre patience et vos injustices ; il

ce ne se levé point sans nous trouver occu-

ce pés à bien faire, et en se couchant il nous

ce ramené au sein de nos familles nous pré-

ce parera de nouveaux travaux.

ce Dieu seul sait la vérité. Si malgré tout

ce cela nous nous trompons dans notre cul-

cc te, il est toujours peu croyable que nous
ce soyons condamnés à l'enfer, nous qui ne
ce faisons que du bien sur la terre , et que
ce vous soyez les élus de Dieu, vous qui n'y

ce faites que du mal. Qunnd nous serions

ce dans Terreur , vous devriez la respecter

ce pour votre avantage. Notre piété vousen-

ce graisse, et la vôtre vous consume; nous
ce réparons le mal que vous fait une religion

ce destructive. Croyez-moi, laissez-nous un
« culte qui vous est utile: craii^nez qu'un
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ce jour nous n'adoptions le vôtre î c'est lé

ce plus grand mal qui vous puisse arriver. ?>

Jai tâché, monseigneur , de vous faire

entendre dans quel esprit a ëtë ëcrite la pro-

fession de foi du vicaire savoyard^ et les

considérations qui m'ont porté à la publier.]

Je vous demande à présent à quel égard vous

pouvez qualifier sa doctrine de blasphéma-

toire, d'impie , d'abominable, et ce que vous

y trouvez de scandaleux et de pernicieux au

genre humain. J'en dis autant à ceux qui

m'accusent d'avoir dit ce qu'il falloit taire et

d'avoir voulu troubler l'ordre public ; im-

putation vague et téméraire, avec laquelle

ceux qui ont le moins réfléchi sur ce qui

est utile ou nuisible, indisposent d'un mot

le public crédule contre un auteur bien in-

tentionné. Est-ce apprendre au peuple à ne

rien croire que le rappeler à la véritable foi

qu'il oublie? Est-ce troubler l'ordre que ren-

voyer chacun aux lois de son pays? Est-ce

anéantir tous les cultes que borner chaque

peuple au sien? Est-ce ôter celui qu'on a,

que ne vouloir pas qu'on en change? Est-ce

se jouer de toute religion
;
que respecter

toutes les religions? Enfin est-il donc si es^

sentiel
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sentîel à chacune de haïr les autres, que,

cette liaine utée, tout soit ôtë?

Voilà pourtant ce qu'on persuade au peu-

ple quand on veut lui faire prendre son de'-

fenseur en haine , et qu'on a la force ea

main. Maintenant, hommes cruels, vos dé-

crets , vos bûchers , vos mandemens , vos

journaux le troublent et Fabusent sur mon
compte. Il me croit un monstre sur la foî

de vos clameurs. Mais vos clameurs cesse-

ront enfin ; mes dcrits resteront malgré vous

pour votre honte : les chrétiens , moins pré-

venus
, y chercheront avec surprise les hor-

reurs que vous prétendez y trouver ; ils n'y

verront , avec la morale de leur divin maître

,

que des leçons de paix^ de concorde et de

charité. Puissent-ils y apprendre à être plus

justes que leurs pères ! Puissent les vertus

qu'ils y auront prises me venger un jour de

vos pialédictions !

A regard des objections sur les sectes par-

ticulières dans lesquelles l'univers est divi-

sé, que ne puis -je leur donner assez de
force pour rendre chacun moins entêté de
la sienne et moins ennemi des autres ! pour
porter chaque homme à l'indulgence, à la

Tome 14. r
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douceur ,

par cette considération sî frap-

pante et si naturelle, que, s'il fut né dans

lai autre pays , dans une autre secte , il

prendroit infailliblement pour Terreur ce

qu'il prend pour la vérité , et pour la vérité

ce qu'il prend pour Terreur! Il importe tant

aux hommes de tenir moins aux opinions

qui les divisent qu'à celles qui les unissent!

Et au contraire , négligeant ce qu'ils ont de

commun , ils s'acharnent aux sentimens par-

ticuliers avec une espèce de rage ; ils tien-

nent d'autant plus à ces sentimens qu'ils

semblent moins raisonnables , et chacun

voudroit suppléer à force de confiance à Tau-

îorité que la raison refuse à son parti. Ainsi

,

d'accord au fond sur tout ce qui nous inté-

resse , et dont on ne tient aucun compte

,

on passe la vie à disputer , à chicaner, à tour"

menter, à persécuter, à se battre pour les

choses qu'on entend le moins , et qu'il est

le moins nécessaire d'entendre ; on entasse

en v.iin décisions sur décisions; on pjdtre en

vain leurs contradictions d'un jargon inin-

telligible; on trouve chaque jour de nou-

velles questions à résoudre , chaque jour de

nouveaux sujets de querelles; parceque cha-
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que doctrine a des branches infinies , et que

cliacLUi, enttitë de sa petite idée, croit essen-

tiel ce qui ne Test point, et néglige l'essen-

tiel véritable. Que si ou leur propose des ob-

jections qu'ils ne peuvent résoudre, ce qui

,

vu Téchafaudage de leiu-s doctrines, devient

plus facile de jour en jour , ils se dépi-

tent comme des enfans; et parcequ'ils sont

plus attachés à leur parti qu'à la vérité, et

qu'ils ont plus d'orgueil que de bonne foi

,

c'est sur ce qu'ils peuvent le moins prou-

ver qu'ils pardonnent le moins quelque

doute.

Ma propre histoire caractérise mieux
qu'aucune autre le jugement qu'on doit

porter des chrétiens d'aujourd'hui : mais

comme elle en dit trop pour être crue, peut-

i^tre un jour fera-t-elle porter un jugement

tout contraire ; un jour peut-être , ce qui

fait aujourd'hui l'opprobre de mes contem-

porains fera leur gloire , et les simples qui

liront mon livre , diront avec admiration :

Quels temps angéliques ce dévoient être cpie

ceux oii un tel livre a été brûlé comme im-

pie et son auteur poursuivi comme uli mal-

faiteur! sans doute alors tous les écrits res-

I a
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piroient la dévotion la plus sublime , et la

terre ëtoit couverte de saints!

Mais d'autres livres demeureront. On sau-

ra, par exemple, que ce même siècle a pro-

duit un panégyriste de la Saint- Barthélemi

,

françois(*) et , comme on peut bien croire,

homme d'église, sans que ni parlement ni

prélat ait songé même à lui chercher que-

relle. Alors , en comparant la morale des

deux livres et le sort des deux auteurs^ on

pourra changer de langage , et tirer une

autre conclusion.

Les doctrines abominables sont celles qui

mènent au crime, au meurtre, et qui font

des fanatiques. Eh ! qu'y a-t-il de plus abo-

minable au monde que de mettre l'injustice

et la violence en système , et de les faire

découler de la clémence de Dieu? Je m'ab-

stiendrai d'entrer ici dans un parallèle qui

pourroit vous déplaire : convenez seule-

ment, monseigneur, que si la France eût

professé la religion du prêtre savoyard , cette

religion si simple et si pure ,
qui fait craindre

Dieu et aimer les hommes, des fleuves de

(*) L'abbé Novy-de-Caveyrac n'ëtoitpoint François,

mais du comut d'Aviijnon et sujet du Pape. ( G. B. )
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sang n'eussent point si souvent inondé les

champs franrois; ce peuple si doux et si gai

n eut point étonné les autres de ses cruau-

tés dans tant de persécutions et de massa-

cres, depuis rinquisition de Toulouse ( i )

jusqu'à la Saint-Barthélemi , et depuis les

guerresdes Albigeois jusqu'aux Dragonades;

le conseiller Anne du Bourg n'eut point été

pendu pour avoir opiné à la douceur envers

les réformés; les habitans de Merindol et de

Cabrieres n'eussent point été mis à mort

par arrêt du parlement d'Aix-, et, sous nos

yeux, l'innocent Calas torturé par les bour-

reaux n'eut point péri sur la roue. Revenons

à présent, monseigneur, à vos censures et

aux raisons sur lesquelles vous les fondez.

Ce sont toujours des hommes, dit le vi-

(i) Il est vrai que Dominique, saint espagnol,

y eut grande part. Le saint , selon un écrivain do

son ordre, eut la charité, prêchant contre les Al-

bigeois, de s adjoindre de dévotes personnes, zé-

lées pour la foi^ lesquelles prissent le soin d'extir-

per corporellement et par le glaive matériel les

hérétiques qu'il n'auroit pu vaincre avec le glaiyd

de la parole de Dieu : Ob caritatem. prœdicans

contra yilbienses , in adjutorium sumsit quasdam.

13
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Caire ;, qui nous attestent la parole de Dieu,

et qui nous l'attestent en des langues qui

nous sont inconnues. Souvent,au contraire

,

rioiis aurions grand besoin' que Dieu nous

attestât la parole des hommes; il est bien

sur au moins qu'il eût pu nous donner la

sienne, sans se servir d'organes si suspects.;

Le vicaire se plaint qu'il faille tant de témoi-

gnages humaine pour certiHer la parole divi-

ne : Que d'hommes j dit -il, e/itre Dieu et

moi! (i)

Vous répondez \ Pour que cette plaintefut

sensée, M. T. C. F. \ ilfaudroit pouvoir con-

' dure- que la l'évélation estfausse des quelle

n a point étéfaite à chaque homme en parti-

culier ; ilfaudroit pouvoir dire : Dieu ne peut

exiger de moi que Je croie ce quon m'assure

dèvotas personas , zelantcs projide ,
r/ucr- corpora-

' litèrnllos hcereticos gladio materiatl expiignarent y

qu6S'ipse gladio verhi jDei anipiit.are non possct,

Antonin. in Chron. p; lïl , tit. 23, c. i4
,
paiagra-

plie 2. Cette charité né ressemble guère à celle

du vicaire : aussi. a-t-e)le un prix bien différent;

•l'une fait décréter et l'autre canoniser ceux qui la

professent. •'-'* ><

sr, (i) Emile ; tome III
,
page 120 de cette édition.
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r///// a dit, dès que ce n est pas directement à

moi qu 'il a adressé sa parole. ( i )

Et, tout au contraire, cette plainte n'est

sensée qu'en admettant la vérité de la révé-

lation : car si vous la supposez fausse
,
quelle

plainte avez-vous à faire du moyen dont

Dieu s'est servi, puisqu'il ne s'en est servi

d'aucun? A'^ous doit-il compte des trompe-

ries d' un imposteur?Quand vous vous laissez

duper, c'est votre faute et non pas la sienne.

Mais lorsque Dieu , maître du choix de ses

moyens, en choisit par préférence qui e;d-

gent de notre part, tai^t de savoir et -de si

profondes discussions , le vicaire a-t-il tort

de dire : ce Aboyons toutefois , examinons
,

te comparons , vérifions ? O si Dieu eut dai-

« gné me dispenser de tout ce travail, Feii

ce aurois-je ;Servi de moins bon cœur? (i) ?>

Monseigneur , votre mineure est admi-

rable: il faut la transcrire ici tout entière:

j'aime à rapporter vos propres termes; c'est

ma plus grande méchanceté.

Mais n'est-il donc pas une injiniié cfc

(i) Mandement
,

paragraphe XV.

(2) Emile, uhisup,

14
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faits, même antérieurs à celui de la rcVc-

lation chrétienne j dont il serait absurde de

douter ? Par quelle autre voie que celle des

^témoignages humains Tauteur lui-même a-

t- il donc connu cette Sparte, cette Athènes ^

cette Rome dont il vante si souvent et avec

tant d'assurance les lois , les mœurs et les

héros ? Que dhommes entre lui eh les histo-

riens qui ont conservé la mémoire de ces

évènanens !

Si la matière étoit moins 'grave et que

j'eusse moins de respect pour vous, cette

manière de raisonnjep-Tnie fourniroit peut-

être Toccasion d'égayer unpeumes lecteurs:

mais à Dieu ne plaise que j'oublie le ton

qui convient au sujet que je traite et à

l'homme à qui je parle ! Au risque d'être

plat dans ma réponse , il me suffit démon-

trer que vous vous trompez.

Considérez donc de grâce qu'il est lout-

à-fait dans l'ordre que des faits humains

soient attestés par des témoignages hu-

mains: ils ne peuvent Tétre par nulle autre

voie
;
je ne puis savoir que Sparte et Home

ont existé que parceque des auteurs con-

temporains me le "disent, et entre moi et
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un autre homme qui a v^cu loin de moî

il faut nécessairement des intermédiaires»

Mais pourquoi en faut-il entre Dieu et moi

,

et pourquoi en faut-il de si éloignés
, qui

en ont besoin de tant d'autres? Est-il sim-

ple, est-il naturel que Dieu ait été cher-

clier Moïse pour parler à Jean Jacques

Rousseau ?

D'ailleurs nul n'est obligé sous peine

de damnation de croire que Sparte ait existé;

nul pour en avoir douté ne sera dévoré des

flammes éternelles. Tout fait dont nous ne

sommes pas les témoins n est établi pour

nous que sur des preuves morales, et toute

preuve morale est susceptible de plus et de

moins. Croirai-je que la Justice divine me
précipite à jamais dans fenfer, uniquement

pour n'avoir pas su marquer bien exacte-

ment le point oii une telle preuve devient

invincible?

S'il y a dans le monde une histoire at-

testée , c'est celle des vampires ; rien n'y

manque
,
procès verbaux , certificats de

notables, de chirurgiens , de curés , de ma-

gistrats ; la preuve juridique est des plus

complètes. Avec cela qui est-ce qui croit
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aux vampires ? Serons-nous tous cîamnf^s

pour n'y avoir pas cru ?

Quelque attestés que soient , au grémême
de Tincrédule ('.icéron

,
plusieurs des pro-

diges rapportés par Tite Live^ je les regarde

comme autant de fables, et sûrement je ne

suis pas le seul. Mon expérience constante

et celle de tous les hommes est plus forte

en ceci que le témoignage de quelques uns.

Si Sparte et Rome ont été des prodiges elles--

mêmes , c'étoient des prodiges dans le genre

moral ; et comme on s'abuseroit en Lappo-

nie de fixer àquatre pieds la stature naturelle

de rhomme , on ne s'abuseroit pas moins

parmi nous de fixer la mesure des âmes hu-

maines sur celle des gens qu'on voit autour

de soi.

Vous vous souviendrez , s'il vous plaît

,

que je continue ici d'examiner vos raison-

nemens en eux-mêmes sans soutenir ceux

que vous attaquez. Après ce mémoratif né-

cessaire je me permettrai sur vôtre manière

d'argumenter encore une supposition.

Un habitant de la rue Saint-Jacques vient

tenir ce discours à monsieiu- farchevêque

de Paris : ce Monseigneur
,
je sais que vous
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ce ne croyez ni à la béatitude de saint Jean

(c de Paris , ni aux miracles qu il a plu h

« Dieu d'opérer en public sur sa tombe

« à la vue de la ville du monde la plus éclai-

cc rée et la plus nombreuse; mais je crois

te devoir vous attester que je viens de voir

ce ressusciter le saint en personne dans le

ce lieu où ses os ont été déposés, w

i.: L'homme de la rue Saint-Jacques ajoute

à cela le détail de toutes les circonstances

qui jDeuvent frapper le spectateur d'un pa-

reil fait. Je suis persuadé qu'à l'ouïe de cette

nouvelle , avant de vous expliquer sur la foi

que vous.y ajoutez, vous commencerez par

interroger celui qui l'atteste , sur son état

,

sur ses sentimens , sur son confesseur, sur

d'autres articles semblables ; et lorsqu'à

son air comme à ses discours vous aurez

compris que c'est un pauvre ouvrier, et

que^ n'ayant point à vous montrer de billet

de confession, il vous confirmera dans l'o-

pinion qu'il est janséniste, «Ah! ah ! lui

direz-vous d'un air railleur ,
ce vous êtes

oc coiivulsionnaire , et vous avez vu ressus-

ce citer saint Paris ! Cela n'est pas fort étou-
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« liant; vous avez tant vu d'autres mer-

ce veilles ! 5j

Toujoursdans ma supposition, sans doute

il insistera: il vous dira qu'il n'a point vu

seul le miracle
;

qu'il avoit deux ou trois

personnes avec lui qui ont vu la même chose»

et que d'autres à qui il Ta voulu raconter

disent l'avoir aussi vu eux-mêmes. Là-des-

sus vous demanderez si tous ces témoins

étoient jansénistes. « Oui^ monseigneur
,

« dira-t-il ; mais n'importe , ils sont en nom^
ce bre suffisant

,
gens de bonnes mœurs , de

ce bon sens , et non récusables ; la preuve

«c est complète et rien ne manque à notre

«c déclaration pour constater la vérité du
--cfait. 35

D'autres évéques moins cliaritables en-

verroient cherclier un commissaire , et lu^

consigneroient le bon homme honoré de la vi~

sion glorieuse pour en aller rendre grâces

à Dieu aux petites maisons. Pour vous >

monseigneur
,
plus humain , mais nonplu^

crédule , après une grave réprimande , vou

vous contenterez de lui dire : « Je sais que

ce deux ou trois témoins , honnêtes gens et
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« de bon sens ,
peuvent attester la vie ou

ce la mort d'un liomme ; mais je ne sais pas

« encore combien il en faut pour constater

« la résurrection d un janséniste?En atten-

« dant que je Tapprenne /allez , mon enfant

,

« tàclier de fortifier votre cerveau creux. Je

^ vous dispense du jeûne , et voilà de quoi

« vous faire de bon bouillon, j)

C'est à-peu près , monseigneur , ce que

vous diriez , et ce que diroit tout autre

homme sage à votre place, D'oii je conclus

que;, même selon vous , et selon tout autre

liomme sage, les preuves morales suffisantes

pour constater les faits qui sont dans Tor-

dre des possibilités morales ne suffisent plus

pour constater des faits d'un autre ordre

et purement surnaturels : s^ir quoi je vous

laisse juger vous-même de la justesse de vo-

tre comparaison.

Voici pourtant la conclusion triomphante

que vous en tirez contre moi : SonscepUcisme

iiesL donc icifondé que sur F intérêt de son.

incrédulité (i). Monseigneur, si jamais elle

me procure un évcl^ché de cent mille livres

(i) Mandemenc
i paragraphe XV.
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de rente, vous pourrez parler de Fiiitérét

de mon incrédulité.

Coiitnuons maintenant à vous transcrire

,

en prenaift seulement la liberté de restituer

au besoin les passages de mon livre que vous

tronquez.

ce Qu'un homme , ajoiite-t-il plus loin
,

ce vienne nous tenir ce langage : Mortels ,

ce je vous annonce les volontés du Très-Haut:

ce reconnoissez à ma voix celui qui m en-

ce voie. J'ordonne au sole'l de changer son

ce cours, aux étoiles deformerun autre arran-

cc gement,aux montagnes de s'applanir, aux

ce Ilots de s'élever, à la terre de prendre un au-

cc tre aspect : à ces merveilles qui ne recon-

ccnoîtra pas à l'instant le maître de la na-

tc ture « ? Qui ne croiroit, M. T. C. F. ^que celui

qui s exprime de la sorte ne demande quà
voir des miracles pour être chrétien?

Bien plus que cela, monseigneur, puis-

que je nai pas même besoin des miracles

pour être chrétien.

Ecoutez toutefois ce qu il ajoute : ce Reste

« enHn, dit-il , l'examen le plus important

ce dans la doctrine annoncée ; car ,
puisque

te ceux qui disent que Dieu fait ici-bas des
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«miracles prétendent que le diable les imite

ce quelquefois , avec les prodiges les mieux

« constatés nous ne sommes pas plus avan-

ce ces qu'auparavant, et
,
puisque les magi-

cc ciensde Pharaon osoient , en prësence de

ce Moïse, faire les mêmes signes qu'il faisoit

ce par Tordre exprès de Dieu, pourquoi, dans

ce son absence , n'eussent-ils pas aux mêmes
33 titres prétendu la même autorité ? Ainsi

ce donc après avoir prouvé la doctrine par le

ce miracle , il faut prouver le miracle par la

c< doctrine, de peur de prendre Pœuvre du

ce démon pour Tœuvre de Dieu (i). Que faire

ce en pareil cas pour éviter le dialelePUne

ce seule chose , revenir au raisonnement et

o: laisser là les miracles. Mieux eût valu n'y

ce pas recourir, jj

O'esL dite: Quon me montre des miracles,

et je croirai Oui , monseigneur, c'est dire ,

Qu'on me montre des miracles, et je croirai

aux miracles. C'est dire
,
Quon me montre

(i) Je suis forcé de confondre ici la note avec

le texte , à l'imitation de M. de Beaumont. Le
lecteur pourra consulter l'un et l'autre dans le

livre même , tome III, pag. 120, 124? i25et 126.



l44 LETTRE
des miracles , etje refuserai encore de croire.

Oui, monseigneur , c'est dire , selon le pré'

cepte même de Moïse ( i ) ,
Qu 'on me montre

des miracles , et je refuserai encore de croire

une doctrine absurde et déraisonnable qu on

voudroit ëtayer par eux. Je croirois plutôt

à la magie
,
que de reconnoître la voix de

Dieu dans des leçons contre la raison.

J'ai dit que c'étoit là du bon sens le plus

simple
,
qu on n'obscurciroit qu'avec des

distinctions tout au moins très subtiles : c'est

encore une de mesprédictions ; en voici l'ac-

complissement.

Quand une doctrine est reconnue vraie ,

divine
, fondée sur une révélation certaine ,

on s'en sert pour juger des miracles ^ cest-

à-dlre pour rejeter les prétendus prodiges que

des Imposteurs voudrolent opposer à cette

doctrine. Quand il s agit dune doctrine nou-

velle quon annonce comme émanée du sein

de Dieu , les miracles sont produits en preuves >

cest-à-dlre que celui qui prend la qualité

d'envoyé du Très-Haut confirme sa mission ,

sa prédication par des miracles qui sont le

(i) Deutéron. c. XIII.

témoignage
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tcmoîa:nap:e même de la Dwitiité, Ainsi la

doctrine et les miracles sont des argiimens

respectifs , dont on fait usage selon les divers

points de vue oit ïon se place dans tétude

et dans renseignement de la religion. Il ne

se trouve là , ni abus du raisonnement , ni

sophisme ridicule^ ni cercle vicieux, (i)

Le lecteur en jugera
;
pour moi je n'a-

jouterai pas un seul mot. J'ai quelquefois

répondu ci-devant avec mes passages; mais

c'est avec le votre que je veux vous'rëpondre

ici.

Oll est donc ^ M. T. C. F., la bonnefoi plii^

losopliique dont se pare cet écrivain?

Monseigneur, je ne me suis jamais pi-

qué d'une bonne foi philosophifjLie, car je

n'en connois pas de telle : je n'ose même
plus trop parler de bonne Foi chrétienne,

depuis que les soi-disaiis chrétiens de nos

jours trouvent si mauvais ({u'onne supprime

pas les objections qui Its embarrassent.

Mais pour la bonne foi pure et simple
,
je

i

demande laquelle , de la mienne ou de la

vôtre , est la plus facile à trouver ici.

(i) Mandement^ paragraphe XVI.

Tome 14. K
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Plus j'avance

, plus les points à traiter

deviennent intëressan s. Il faut donc conti-

nuer ,à vous transcrire. Je voudrois , dans

des discussions de cette importance , ne pas

omettre un de vos mots.

On croiroit qu après les plus grands efforts

pour décj'édîter les témoignages humains qui

attestent la révélation chrétienne, le même au-

teury défère cependant de la manière la plus

positive , la plus solemnelle.

On auroit raison , sans doute
,
puisque

je tiens pour révélée toute doctrine où je

reconnois l'esprit de Dieu. 11 faut seulement

ôter fampliibologie de votre phrase ; car si

le verbe relatif/ défère se rapporte à la ré-

vélation chrétienne , vous avez raison; mais

s'il se porte aux témoignages humains , vous

avez tort. Quoi qu'il en soit
,
je prends acte

de votre témoignage contre ceux cjui osent

dire que je rejette toute révélation : comme
si c'étoit rejeter une doctrine que de \^

reconnoître sujette à A£ti> difiicuîtés insolu-

bles à l'esprit humain; comme si c'étoit \i\

rejeter que de ne pas l'admettre sur le té-

moignage des liommcs , lorsqu'on a d'au-

tres preuves équivalentes ou supérieure;'

\

Jl
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qui dispensent de celle-là ! Il est vrai que

vous dites conditionnellement , On croiroiti

mais on croîroit signifie on croit , lorsque la

raison d'exception pour ne pag croire se

réduit à rien , comme on verra ci-après de

la vùrre. Commençons par la preuve afïir*

mative.

Ilfaut^ pour vous en convaincre^ M. T. C».

F.^ et en même tempspour vous édifier, mettre

sous vos yeux cet endroit de son ouvrage:

ce J avoue que la majesté des écritures m'ë*

« tonne; la sainteté de Tévangile (i) parle

£c à mon cœur. Voyez les livres des philo-

ce soplies : avec toute leur pompe
,
qu'ils

ce sont petits près de celui-là ! Se peut-il

ce qu un livre à la fois si sublime et si sîm-

ce pie soit Fouvrage des hommes ? Se peut*

(i) La négligence avec laquelle M. de Beaumont
me transcrit lui a fait faire ici deux changemens

dans une ligne : il a mis la majesté de récriture au
lieu de la majesté des écritures , et il à mis là

sainteté de l'écriture au lieu de /a sainteté de Vé-

vangile. Ce n'est pas à la vérité me faire difo

des hérésies, mais c'est me faire parler bien niai-

sement.

K 3
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ce il que celui dont il fait T histoire ne soit

« qu'un homme lui même ? Est-ce là le ton

ce d'un enthousiaste ou d'un ambitieux sec-

ce taire ? Quelle douceur
,

quelle pureté

ce daias ses mœurs ! quelle i^race touchante

ce dans ses instructions ! quelle élévation

ce dans ses maximes ! quelle profonde sa-

cc gesse dans ses discours ! quelle présence

« d'esprit
,
quelle finesse et quelle justesse

ce dans ses réponses ! quel empire sur ses

<e passions ! Où est Fhomme , où est le sage

ce qui sait agir , souffrir et mourir sans

ce foiblesse et sans ostentation (1) ? Quand
ce Platon peint son juste imaginaire couvert

ce de tout Topj^robre du crime et digne de

ce tous les prix de la vertu , il peint trait

ce pour trait Jésus-Christ ; la ressemblance

(1) Je remplis , selon ma coutume, les lacunes

faites par M. de Beaumont ; non qu'absolument

celles qu'il fait ici soient insidieuses comme en

d'autres endroits , mais parceque le défaut de

suite et de liaison affoiblit le passage quand il est

tronqué , et aussi parceque mes persécuteurs sup-

primant avec soin tout ce que fai dit de si bon

nœur en faveur de la religion, il est bon de le ré-

tablir à mesure que l'occasion s'en trouve.
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« est si frapjjante
,
que tous les pères Tout

ce sentie , et qu'il n'est pas possible de s'y

ce tromper. Quels préjugés, quel aveugle-

ce ment ne faut-il point avoir pour oser com-

cc parer le fils de Soplu'onisque au fils de

ce Marie ? Quelle distance de Tun à l'autre !

ce Socrate mourant sans douleur , sans igno-

ce minie , soutint aisément jusqu'au bout

ce son personnage; et si cette facile mort

ce n''eut honoré sa vie , on douteroit si So-

cc crate, avec tout son esprit, fut ai,itre chose

ce qu'un sophiste. Il inventa, dit- on, la

ce morale ; d'autres avant lui l'avoient mise

ce en pratique , il ne lit que dire ce qu'ils

«e avoient fait , il ne fit que mettre en leçons

<c leurs exemples. Aristide avoit été juste

ce avant que Sociate eût dit ce que c'étoit

ce que justice ; Léonidas étoitmort pour son

ce pays avant cjue Socrate eût fait un devoir

ce d'aimer la patrie ; Sparte étoit sobre avant

ce que Socrate eut loué la sobriété ; avant

ce qu'il eut défini la vertu , Sparte abondojt

ce en hommes vertueux. Maison Jésusavoit-

ec il pris parmi les siens cette morale élevée

<c et pure , dont lui seul a donné les leçons et;

« l'exemple ? Du sein du plus furieux fana-

K5
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ce tisme la plus liante sagesse se fit entendre,

ce et la simplicité des plus héroïques vertus

ce honora le plus vil de tous les peuples. La
ce mort de Socratc philosophant tranquille-

ce nient avec ses aniisestla plus douce qu'on

ce puisse désirer ; celle de Jésus expirant

ce dans les tourmens , mjurié , raillé^ mau-
•c dit de tout un peuple , est la plus horrible

ce qu'on puisse craindre. Socrate prenant la

ce coupe empoisonnée bénit celui qui la lui

ce présente et qui pleure. Jésus , au milieu

<e d'un supplice affreux, prie pour ses bour-

<c reaux acharnés. Oui , si la vie et la mort

ee de Socrate sont d'un sage ^ la vie et la mort

ce de Jésus sontd'unDieu. Dirons-nous que

ce l'histoire de l'évangile est inventée à plai-

ce sir ? Non ; ce n'est pas ainsi qu'on invente,

ce et les faits de Socrate, dont personne ne

ce doute , sont moins attestés que ceux de

ce Jésus-Christ. Au fond c'est reculer la dif-

Kc ficulté sans la détruire. Il seroit plus in-

te concevable que plusieurs hommes d ac-

ec cord eussent fabriqué ce livre qu'il ne l'est

ce qu'un seul en ait fourni le sujet. Jamais

ce des auteurs juifs n'eussent trouvé ni ce

<c ton ni cette morale , et l'évangile a des
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fc caractères de vérité si grands , si frappans,

« si parfaitement inimitables
,
que Tinven-

(c teur en seroit plus étonnant que le hé-

« ros. (i) 33

{2) Il serait difficile ^M. T. C.F.j de rendre

lin plus bel hommage à lauthenticité de Té-

l'angile. Je vous sais gré , monseigneur , de

cet aveu; c'est une injustice que vous avez

de moins que les autres. Amenons mainte-

nant à la preuve négative qui vous fait dire

en croirait, au lieu d'an croit.

Cependant lauteurne la croit qu'en consé-

quencedes témoignages humains. A^ous vous

trompez , monseigneur
; je la reconnois en

conséquence de Tévangile et de la sublimité

(jue j'y vois sans qu'on nie Tatteste. Je n'ai

pas besoin qu'on m'affirme qu'il y a un évan-

gile lorsque je le tiens. Ce sont toujours des

Jiommes qui lui rapportent ce que d'autres

hommes ont rapporté. Et point du tout ; on

ne me rapporte point que l'évangde existe

,

je le vois de mes propres yeux; et quand
tout l'univers me soutiendroit qu'il n'existe

(1) Emile , tome III, pag. j5i et i55 de cette édit.

(2) Mandement
,
paragraphe XVU.

K 4
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,

pas , Je sanrois très bien que tout l'univers \

meut , ou se trompe. Que d hommes entre

Dieu et lui! 1 as un seul. L'évangile est la

pièce qui décide , et cette pièce est entre

mes mains. De quelque manière qu'elle y \

soit venue et quelque auteur qui l'ait écrite

,

j'y reconnois l'esprit divin : cela est immé-
diat autant qu'il peut l'être ; il n'y a point

d'iiommes entre cette preuve et moi ; et

,

dans le sens où il y en auroit, Thistorique

de ce saint livre , de ses auteurs , du temps

où il a été composé , etc. rciitre dans les

discussions de critique où la preuve morale

est admise. Telle est la réponse du vicaire

savoyard.

Le voilà donc bien évidemment en contra-

diction auec lui-même ; le voilà confondu par

ses propres aveux. Je vous laisse jouir de

toute ma confusion. Par quel étrange aveu-

glement a-t-il donc pu ajouter : ce Avec tout

ce cela ce même évangile est plein de choses

<c incroyables , de choses qui réj)ugnent à

ce la raison , et qu'il est impossible à tout

ce homme sensé de concevoir ni d'admettre?

ce Que faire au milieu de tontes ces con-

« tradictioiis ? Etre toujours modeste etcir-
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<^c cônspect, respecter en silence (i) ceqnon
ce ne sauioit ni rejeter ni comprendre , et

ce sluimilier devant le grand Etre qui seul

te saltla véritë. Voilà le scepticisme involon-

cc taire où je suis resté. 55 Mais le scepticis-

me ^ M. T. C. F., feut-il donc être inv-olon-

taire y lorsqaon refuse de se soumettre à la

doctrine d'un li^'re qui ne saurait être inventé

par les hommes; lorsque ce livre porte des

caractères de vérité si î^rands , sifrappons ,

si parfaitement inimitables
,
que îinventeur

en seroitplus étonnant que le héros? Cest bien

(1) Pour que les liommes s'imposent ce respect

et ce silence, il faut que cjuelqu'un leur dise une

fois les raisons d'en user ainsi. Celui qui connoit

ces raisons peut les dire ; mais ceux qui censurent

et nen disent point, poun'oieat se taire. Parler au

public avec franchise, avec fermeté, est un droit

commun à tous les hommes, et même un devoir

en toute chose utile : mais il n'est guère permis

à un particulier d'en censurer publiquement un

autre j c'est s'attribuer une trop grande supério-

rité de vertus, detalens, de lumières. Voilà pour-

quoi je ne me suis jamais ingéré de cintiquer ni

réprimander personne. J'ai dit à mon siècle des

vérités dures , mais je n'en ai dit à aucun particu-

lier 5 et s'il m'est arrivé d'attaquer et nommer
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ici quon peut dire que riniquité a mend
contre elle-même, (i)

Monseigneur
, vous me taxez d'iniquité

sans sujet ; vous m'imputez souvent des

mensonges , et vous n en montrezaucun. Je

m'impose avec vous une maxime contraire,

et
j ai quelquefois lieu d'en user.

Le scepticisme du vicaireest involontaire

par la raison même qui vous fait nier qu'il

le soit. Sur les foi blés autorités qu'on veut

donner à l'évangile il le rejetteroit par les

raisons déduites auparavant, si l'esprit divin

qui brille dans la [morale et dans la doctrine

de ce livre ne lui rendoit toute la force qui

manque au témoignage des hommes sur

lin tel point. Il admet donc ce livre sacré

avec toutes les choses admirables qu'il ren-

ferme et (jue Fesprit humain peut enten-

dre ; mais quant aux choses incroyables

quelques livres
,

je n'ai jamaisirparlé des auteurs

vivans qu'avec toute soite de bienséance et d'é-

gards. On voit comment ils n)e les rendent. ]lme

semble que tous ces messieurs
,
qui se mettent si

fièrement en avant pour m'enseigner l'humilité,

Irouvent la leçon meilleure à donner qu'à suivre.

(i) Mandement
y
paragraphe XVII.
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qu'il y trouve , lesquelles répugnent à sa

raison, et qail est impossible à tout homme
sensé de conce<^oir ni dadmettre , il les res-

pecte en silence sans les comprendre ni les

rejeter , et s'humilie devant le grand Etre qui

seul sait la vérité. Tel est son scepticisme ;

et ce scepticisme est bien involontaire
,
puis-

qu'il est fondé sur des preuves invincibles

de part et d'autre qui forcent la raison

de rester en suspens. Ce scepticisme est

celui de tout clirëtien raisonnable et de

bonne foi qui ne veut savoir des choses du

ciel que celles qu il peut comprendre, celles

qui importent à sa conduite, et qui rejette

avec l'apôtre les questions peu sensées
,
qui

sont sans instruction et qui n engendrent que

des combats, (i)

D'abord vous me faites rejeter la révéla-

tion pour m'en tenir à la religion naturelle;

et premièrement je n'ai point rejeté la

révélation. Ensuite vous m'accusez de ne

pas admettre même la religion naturelle, ou

du moins de n'en pas reconnoitre la nécessité;

et votre unique preuve est dans le passage

(l) Timotli. c. II , y. 25.
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suivant, que vousrapportez : ce SI je me trom-

« po , c'est de bonne foi ; cela suf'lit (i) pour
ce que mon erreur ne me soit pas imputée

« à crime : quand vous vous tiomperiez de

ce même, il y anroit peu de mal à celas).

C'est-à-dire, continuez-vous, que, selon lui^

il suffit de se persuader quon est en possession

de la vérité ; que cette persuasion , fut- elle

accompagnée des plus monstrueuses erreurs

,

ne peut jamais être un sujet de reproche ;

qu on doit toujours regarder comme un honi"

me sage et religieux celui qui , adoptant les

erreurs mêmes de fathéisme , dira quil est

de bonne foi. Or n'est-ce pas là ouvrir la

vorte à toutes les superstitions , à tous les sys-

tèmesfanatiques , à tous les délires de tesprit

humain ? (2)

Pour vous , jnonseigneur , vous ne pour-

rez pas dire ici comme le vicaire, Si je me
trompe, c'est de bonne foi , car c'est bien

évidemment à dessein qu'il vous plait de

prendre le change et de le donner à vos

(1) Emile, t. III
, p. 21 de cette édition. M. de

Bcaumont a mis cela me suffit.

{1) Mandement, paragraphe XVIII.
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lecteurs : c'est ce que je m'en^^age à prouver

sans réplique, et je m'y engage ainsi d'a-

vance afin que vous y regardiez de plus

près.

La profession du vicaire savoyard est

composée de deux parties. La première

,

qui est la plus grande , la plus importante

,

Ja plus remplie de vérités frappantes et

neuves, est destinée à combattre le moderne

matérialisme, à établir l'existence de Dieu

et la religion naturelle avec toute la force

dont Fauteur est capable. De celle-là ni

vous ni les prêtres n'en parlez point
,
parce-

qu'elle vous est fort indifférente , et qu'au

fond la cause de Dieu ne vous touche

guère pourvu que celle du clergé soit en

sûreté.

La seconde , beaucoup plus courte , moins

régulière , moms approfondie
,
propose des

doutes et des difficultés sur les révélations

en général , donnant pourtant à la nôtre sa

véritable certitude dans la pureté , la sain-

teté de sa doctrine, et dans la sublimité toute

divine de celui qui en fut fauteur. L'objet

de cette seconde partie est de rendre chacun

plus réservé dans sa religion à taxer les autres
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de mauvaise foi dans Jla leur , et de montrer

que les preuves de chacune ne sont pas tel-

lement démonstratives à tous les yeux, qu'il

faille traiter en coupables ceux qui n'y voient

pas la môme clarté que nous. Cette seconde

partie , écrite avec toute la modestie , avec

tout le respect convenable , est la seule qui

ait attiré votre attention et celle des magis-

trats. Vous n'avez eu que des bûchers et des

injures pour réfuter mes raisonnemens.

Vous avez vu le mal dans le doute de ce qui

est douteux ; vous n'avez point vu le bien

dans la preuve de ce qui est vrai.

En effet cette première partie
,
qui con-

tient ce qui est vraiment essentiel à la reli-

gion , est décisive et dogmatique. L'auteur

ne balance pas, n'hésite pas; sa conscience

et sa raison le déterminent d'une manière

invincible; il croit ^ il affirme , il est forte-

ment persuadé.

Il commence l'autre au contraire par

déclarer que îexamen qui lui reste à faire

est bien différent; quil n'y voit qu'embarras

,

mystère , obscurité ; qu'il n'y porte qu incer-

titude et défiance ; quil ny faut donner à

ses discours que l'autorité de la raison; qn^il
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ignore lui-même s il est dans lerreur ^ et que

toutes ses affirmations ne sont ici que des

raisons de douter (i). Il propose donc ses

objections , ses difficultos , ses doutes : il

propose aussi ses grandes et fortes raisons

de croire ; et de toute cette discussion ré-

sulte la certitude des dogmes essentiels et

un scepticisme respectueux sur les autres.»

A la fm de cette seconde partie il insiste de

nouveau sur la circonspection nécessaire en

l'écoutant. Sifétois plus siirde moi
,
j'aurais,

dit- il
,
pris un ton dogmatique et décisif; mais

je suis homme, ignorant , sujet à l'erreur :

que pouvois-jefaire ? Je vous ai ouvert mon
cœur sans réserve; ce que je tiens pour sûr

je vous l'ai donné pour tel : je vous ai donné

mes doutes pour des doutes , mes opinions

pour des opinions ; je vous ai dit mes raisons

de douter et de croire. Maintenant c'est à

vous déjuger. (2).

Lors donc que dans le même ëcrit Fauteur

dit , Si je me trompe cest de bonne foi, cela

suffit pour que mon erreur ne me soit pas im~

(i)Emile,t. lîl, p. 112 de cette édition.

(2) Emile , t. III
, p, 162 de cette édition.
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puLée à crime

, je demande à tout lecteur

qui a le sens commuii et quelque sincérité

,

si c'est sur la promiere ou sur la seconde

partie que peut tomber ce soup(^on d'être

dans Terreur; sur celle oiilaiiteur affirme
,

ou sur celle où il balance; si ce soupçon

marque la crainte de croire en Dieu mal-à-

propos , ou celle d'avoir à tort des doutes

sur la révélation. Vous avez pris le premier

parti contre toute raison et dans le seul

désir de me rendre criminel
;
je vous défie

d'en donner aucun autre motif". Monsei-

gneur, où sont, je ne dis pas Téquité, la

charité chrétienne , mais le bon sens et

l'humanité?

Quand vous auriez pu vous tromper sur

l'objet de la crainte du vicaire , le texte seul

que vous rapportez vous eut désabusé malgré

vous : car, lorsqu'il dit Cela suffitpour que

mon erreur ne me soit pas imputée à crime,

il reconnoît qu'une pareille erreur pourroit

être un crime , et que ce crime lui pourroit

être imputé s'il ne procédoit pas de bonne

foi. Mais quand \\ n'yauroit point de Dieu,

oii seroit le crime de croire qu'il y en a un?

Et quaud ce seroit un crime
,
qui est-ce

qui
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'qui le pourroit imputer? La crainte d'être

dans l'erreur ne peut donc ici tomber sur

ïa religion naturelle , et le discours du vi-

caire seroit un vrai galimatias dans le sens

que vous lui prêtez. Il est donc impossible

de déduire du passage que vous rapportez

queje li*admets pas la religion naturelle, on

queje nen reconnais pas la nécessité : il est

encore impossible d'en déduire qu'on doive

toujours , ce sont vos termes , regarder corn"

me un homme sage et religieux celui qui,

adoptant les erreurs de Vathéisme^ dira quil

est de bonne foi : et il est même impossible

que vous ayez cru cette df^duction légltime.l

Si cela n'est pas démontré , rien ne sau-

roit jamais l'être , ou il ^ut que je sois un
insensé.

Pour montrer qu'on ne peut s'autoriser

d'une mission divine pour débiter des ab-

Isurdités , le vicaire metaux prises un inspiré,

qu'il vous plait d appeler clirétien , et un
raisonneur

,
qu'il vous plaît d'appeler in-

crédule ) et il les fait disputer chacun dans

[leur langage
, qu'il désapprouve , et qui très

ûrement n'est ni le sien ni le mien (i). Là-

(i) Emile, t. III
, p. i^S et suiy. de cette édition.

Tome 14., L
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dessus VOUS me taxez d'une insigne mauvaise

foi ( 1 ) , et vous prouvez cela par Tineptie des

discours du premier. Mais si ces discours

sont ineptes, à quoi donc le reconnoissez-

vous pour chrétien ? et si le raisonneur ne

réfute que des inepties
,

quel droit avez-

vous de le taxer d'incrédulité ? S ensuit-il

des inepties que débite un inspiré que ce

soit un catholique , et de celles que réfute

un raisonneur que ce soit un mécréant ?

Vous auriez bien pu, monseigneur, vous

dispenser de vous reconnoître à un langage

si plein de bile et de déraison; car vous

n aviez pas encore donné votre mandement.

Si la raison et la ré<^élation étaient opposées

l'une à Cautre ^ il est constant^ dites-vous,

que Dieu serait en contradiction avec lui-

même (2). Voilà un grand aveu que vous

nous faites là : car il est sur que Dieu ne

se contredit point. Vous dites , 6 impies ,

que les dogmes que nous regardons comme

révélés combattent les vérités éternelles : mais

il ne suffit pas de le dire. J'en conviens;

tâchons de faire plus.

( 1 ) Mandement ,
paragraphe XIX.

(2) Ibid. paragraphe XXL
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. Je suis sûr (|ue vous pressentez d'avance

où j'en vais venir. On voit que vous passez

sur cet article des mystères comme sur des

charbons ardens , vous osez à peine y poser

le pied. Vous me forcez pourtant à vous

arrêter un moment dans cette situation

douloureuse : j'aurai la discrétion de rendre

ce moment le plus court qu'il se pourra.

^ ous conviendrez bien
,
je pense

,
qu'une

de ces vérités éternelles qui servent d'élé-

mens à la raison est que la partie est moin-

dre que le tout ; et c'est pour avoir aiFirmé

le contraire que l'inspiré vous paroit tenir

un discours plein d'ineptie. Or, selon votre

doctrine de la transsubstantiation , lorsque

Jésus lit la dernière cène avec ses disci-

ples , et qu'ayant rompu le pain il donna

son corps à chacun d'eux , il est clair qu'il

tint son corps entier dans sa main, et,

s'il mangea lui-même du pain consacré,

comme il put le faire , il mit sa tête dans sa

[bouche.

A'oilà donc bien clairement , bien précisé-

ment la partie plus grande que le tout, et

le contenant moindre que le contenu. Que
dit es-vous à cela , monseigneur ? Pour moi

,

L 3



l64 LETTRE
je ne voîs que M. le chevalier de Causans

qui puisse vous tirer d'affaire. (*)

Je sais bien que vous avez encore la

ressource de saint Augustin ; mais c'est la

même. Après avoir entass(i sur la Trinité

force discours inintelligibles , il convient

qu'ils n'ont aucun sens; mais, dit naïvement

ce père de l'église, on s'exprime ainsi , notz

pour dire quelque chose, mais pour ne pas

rester muet, (i)

Tout bien considéré
,

je crois , monsei-

gneur
,
que le parti le plus sûr que vous

ayez à prendre sur cet article et sur beaucoup

d'autres, est celui que vous avez pris avec

M. de Montazet , et par la môme raison. (**)

(*) C'est un militaire entêté d'une prétendue dé-

couverte delà quadrature du cercle qu'il croit avoir

faite. (Cette note n'est point de Rousseau.)

( 1 ) Dictum est tamen très penonce ^ non ut all-

quid diceretiir , sed ne taceretur. Aug de Trinit.

lib.V,c. 9.

(**) M. de Montazet , archevêque de Lyon, écri»

vit il y a deux ou trois ans à M. l'archevêque d*

Paris , sur une dispute de hiérarchie , une lettre

imprimée , belle et forte de raisonnement , laquelle

est restée sans réponse. (Cette note n'est point de

Pionsseau. )
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La mauvaisefoi de l'auteur d'^Emile ncst

pas moins révoltante dans le laugaf^e qu'il

fait tenir à un catholique prétendu (i) : « Nos
«catholiques, lui fait-il dire ^ font grand

« bruit de l'autorité de Tëglise : mais que

« gagnent-ils à cela , s*il leur faut un aussi

t<- grand appareil de preuves pour cette au-

cc torité qu'aux autres sectes pour établir

<c directement leur doctrine ?L' église décide

« que r église a droit de décider. Ne voilà-

ce t-il pas une autorité bien prouvée 35? Qui

ne croiroit , M. T. C.F.yà entendre cet im-

posteur, que Vautorité deVéglise n'estprouvée

que par ses propres décisions , et quelle pro*.

cède ainsi ^ Je décide que je suis infaillible,

donc je le suis ? Imputation calomnieuse
,

M. T. C. F. Voilà , monseigneur , ce que

vous assurez : il nous reste à voir vos preuves.

En attendant , oseriez-vous bien affirmer

que les théologiens catholiques n'ont jamais

établi Tautorité de l'église par l'autorité

de l'église , ut in se virtualitcrreflexam ? S'ifs

Font fait
, je ne les charge donc pas d'une-

imputation calomnieuse.

( 1 ) Mandement^ paragraphe XXI.

L 5
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(i) La constitution du christianisme , Ves-

prit de révangile , les erreurs mêmes et la

faiblesse de l esprit humain, tendent à démon-

trer que l'église établie par Jésus-Christ est

une église infaillible. Monseigneur , vous

commencez par nous payer là de mots qui

ne nous donnent pas le change. Les discours

vagues ne font jamais preuve , et toutes ces

choses qui tendent à démontrer ne dé-

montrent rien. Allons donc tout d'un coup

au corps de la démonstration : le voici.

Nous assurons que comme ce divin législa-

teur a toujours enseigné la vérité , son église

l'enseigne aussi toujours. (2)

Mais qui êtes-vous , vous qui nous assu-

rez cela pour toute preuve ? Ne seriez-vous

point r église ou ses chefs ? A vos manières

d'argumenter vous paroissez compter beau-

coup sur l'assistance du Saint-Esprit. Que
dites-vous donc, et qu'a dit limposteur?

De grâce voyez cela vous-même , car je n'ai

pas le courage d'aller jusqu'au bout.

(1) Mandement
,
paragraphe XXI.

(2) Ibid. Cet endroit mérite d'èlre lu dans le

mandfîment môme.
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Je dois pourtant remarquer que toute la

force de lobjection que vous attaquez si

bien consiste dans cette phrase que vous

avez eu soin de supprimer à la fin du pas-

sage dont il s'agit : Sortez de là vous rentrez

dans toutes nos discussions, (i)

En effet quel est ici le raisonnement

du vicaire? Pour choisir entre les religions

diverses , il faut , dit-il , de deux choses

Tune , ou entendre les preuves de chaqua

secte et les comparer , ou s'en rapporter à

l'autorité de ceux qui nous instruisent. Or
le premier moyen suppose desconnoissances

quepeud'liommes sont en état d'acquérir;

et le second justifie la croyance de chacun

dans quelque religion qu'il naisse. Il cite

en exemple la religion catholique où Ton

donne pour loi l'autorité de l'église , et il

établit là-dessus ce second dilemme : Ou
c'est l'église qui s'attribue à elle-même cettç

autorité, et qui dit Je décide que je suis

infaillible^ doncje le suis , et alors elle tombe

dans le sophisme appelé cercle vicieux ; ou

elle prouve quelle a reçu cette autorité de

(i) Emile, t. III
, p. 140 de cette édition.

L4
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Dieu, et alors il lui faut un aussi grand ap-

pareil de preuves pour montrer qu'en effet

elle a reçu cette autorité
, quaux autres

sectes pour établir directement leur doc-

trine. Il n y a donc rien à gagner pour la

facilité de Tinstruction , et le peuple n'est

pas plus en état d'examiner les preuves de

Tautorité de Téglise chez les catholiques

que la vérité de la doctrine cliez les pro-

testans. Comment donc se déterminera- 1- il

d'une manière raisonnable autrement que

par l'autorité de ceux qui finslTuisent ?

Mais alors le Turc se déterminera de même.

En quoi le Turc est-il plus coupable que

nous ? Voilà , monseigneur , le raisonne-

ment auquel vous n'avez pas répondu et

auquel je doute qu'on puisse répondre (i).:

(i) C'est ici une de ces objections terribles aux-

quelles ceux qui m attaquent se gardent bien de

toucher. Il n'y a rien de si commode que de repon-

dre avec des injures et de saintes déclamations; on

élude aisément tout ce qui embarrasse. Aussi faut-

il avouer qu'en se chamaillant entre eux les tliéolo-

giens ont bien des ressources qui leur manquent

vis-à-vis des ignorans , et auxquelles il faut alors

suppléer comme ils peuvent. Ils se paient récipro-
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lYotre franchise ëpiscopale se lire d'affaire

en tronquant le passage de Tauteur de mau-

vaise foi.

Grâce au ciel j ai fini cette ennuyeuse

tâclie. J'ai suivi pied à pied vos raisons, vos

citations , vos censures , et j'ai fait voir

qu'autant de fois que vous avez attaqué

mon livre autant de fois vous avez eu tort.

II reste le seul article du gouvernement,

dont je veux bien vous faire grâce , très sur

que quand celui qui gémit sur les misères

du peuple, et qui les éprouve, est accusé

par vous d'empoisonner les sources de la

félicité publique , il n'y a point de lecteur

qui ne sente ce que vaut un pareil discours.

Si le traité du Contrat social n'existoit pas,

et qu'il fallût prouver de nouveau les gran-

quement de mille suppositions gratuites, qu'on

n'ose récuser quand on n'a rien de mieux à donner

soi-même. Telle est ici l'invention de je ne sais

quelle foi infuse, qu'ils obligent Dieu, pour les tirer

d'affaire, de transmettre du père à l'enfant. Mais

ils réservent ce jargon pour disputer avec les

docteurs ; s'ils s'en servoient avec nous, autres

profanes , ils auroiejit peur qu'on ne se moquât

d'eiux.



170 r E T T R E

des Vérités que j'y développe, les compli-

iriens que vous faites à mes dépens aux

puissances seroient un des faits que je ci-

terois en preuve , et le sort de l'auteur en

seroit un autre encore plus frappant. Il ne

me reste plus rien à dire à cet égard ; mon
seul exemple a tout dit , et la passion de

Tintérôt particulier ne doit point souiller

les vérités utiles. C'est le décret contre ma
personne , c'est mon livre brûlé par le bour-

reau, que je transmers à la postérité pour

pièces justificatives : mes sentimens sont

moins bien établis par mes écrits que par

mes malheurs.

Je viens, monseigneur, de discuter tout

ce que vous alléguez contre mon livre. Je

nai pas laissé passer une de vos proposi-

tions sans examen : j'ai fait voir que vous

n'avez raison dans aucun point ; et je n'ai

pas peur qu'on réfute mes preuves , elles

«ont au-dessus de toute réplique où règne

le 'settk commun.
Cependant, quand j'anroîs eu tort en quel-

f^ues endroits , quand j'aurois eu toujours

tort , quelle induliience ne méritoit point

un li\re oii Ton sent piu-tout,môme dans
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les erreurs , même dans le mal qui peut y
être, le sincère amour du bien et le zèle de

la vérité ; un livre où l'auteur , si peu af-

firmatif , si peu décisif, avertit si souvent

ses lecteurs de se défier de ses idées , de

peser ses preuves , de ne leur donner que

l'autorité de la raison ; un livre qui ne res-

pire que paix , douceur
,
patience , amour

de l'ordre , obéissance aux lois en toute

chose , et même en matière de religion
;

un livre enfin oii la cause de la Divinité est

si bien défendue, Futilité de la religion si

bien établie , où les mœurs sont si respec-

tées , où larme du ridicule est si bien ôtée

au vice, où la méchanceté est peinte si peu

sensée, et la vertu si aimable? Eh ! quand

il n'y auroit pas un mot de vérité dans cet

ouvrage , on en devroit honorer et chérir

les rêveries comme les chimères les plus

douces qui puissent flatter et nourrir le

cœur d'un homme de bien. Oui, je ne crains

point de le dire ; s'il existoit en Europe un

seul gouvernement vraiment éclairé , un

gouvernement dont les vues fussent vrai-

ment utiles et saines , il eût rendu des hon-

neurs publics a l'auteur d'Emile , il lui eût
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^levë des statues (*), Je connoissois trop les

hommes pour attendre d'eux de la recon-

noissance; je ne les connoissois pas assez,

je lavoue
,
pour en attendre ce qu'ils ont

fait.

Après avoir prouve que vous avez mal
raisonné dans vos censures , il me reste à

prouver que vous m'avez calomnié dans

vos injures. Mais, puisque vous ne m'inju-

riez qu'en vertu des torts que vous m'im-

putez dans mon livre , montrer que mes
prétendus torts ne sont que les vôtres ,

n'est-ce pas dire assez que les injures qui

les suivent ne doivent pas être pour moi ?

Vous chargez mon ouvrage des épithetes

les plus odieuses, et moi, je suis un homme
abominable, un téméraire , un impie, un
imposteur. Charité clirétienno

,
que vous

(*) On 'a reproché ce mot à Jean-Jacques r ce

n'étoit cependant point l'expression de l'orgueil

,

mais bien le cri de la vertu inditjnée . Socrate , le plus

modeste des hommes, condamné par les Athéniens,

mais à qui on laîssoit le choix de la peine qu'il avoit

méritée: Je me condamne , dît-il, à être nourri le

reste de mesjours dans Icpryianée aux dépens de la

ré}7ubUrjue» (G. B.)
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avez un étrange langage dans la bouche des

ministres de Jésus-Christ î

Mais vous
,
qui m'osez reproche des blas-

phèmes
,
que faites-vous quand vous pre-

nez les apôtres pour complices des propos

offensans qu'il vous plaît de tenir sur mon
compte? A vous entendre , on croiroit que

saint Paul m'a fait Thonneur de songer à

moi , et de prédire ma venue comme celle

de lantechrist. Et comment l'a-t-il prédite

,

je vous prie? Le voici ; c'est le début de

votre mandement.

Saint P<iul a prédit, mes très chersfrères ^

qu'il viendroic des Jours périlleux ou il y
auroit des gens amateurs d'eux-mêmes ^ fiers y

superbes, blasphémateurs , impies , calomnia-

teurs , enflés d'orgueil, amateurs des volup-

tés plutôt que de Dieu ; des hommes d'un

esprit corrompu et pervertis dans la foi (1).

Je ne conteste assurément pas que cette

prédiction de saint Paul ne soit très bien

accomplie ; mais s'il eut prédit au con-

traire qu'il viendroit un temps oii Ton ne

verroit point de ces gens-là
,
j'aurois été ,

(1) Mandement
,
paragraphe L
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je Tavoiie , beaucoup plus frappé de la prë?

diction , et sur-tout de raccomplissement.

D après une prophétie si bien appliquée,

vous avez la bojité de faire de moi un por-

trait dans lequel la gravité épiscopale s'é-

gaie à des antithèses , et où je me trouve

un personnage fort plaisant. Cet endroit

,

monseigneur, m'a paru le plus joli mor-

ceau de votre mandement ; on ne sauroit

faire une satyre plus agréable , ni diffamer

un homme avec plus d'esprit.

Du sein de ïerreur (il est vrai que j'ai

passé ma jeunesse dans votre église ) il s'est

éles^ê (
pas fort liant ) un homme plein du.

langage de la philosophie ( comment pren-

drois-je un langage que je n'entends point?)

sans être véritablement philosophe ( oli !

d'accord
,

je n'aspirai jamais à ce titre ,

auquel je reconnois n'avoir aucun droit

,

et je nV renonce assurément pas par mo-

destie ), esprit doué d'une multitude de con-

noissances (j'ai appris à ignorer des mul-

titudes de choses que je croyois savoir)

qui ne l'ont pas éclairé ( elles m ont appris

à ne pas penser Tétre) , et qui ont répandu

les ténèbres dans les autres esprits ( les té-
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nebres de lignorance valent mieux que la

fausse lumière de Terreur ) ; caractère Iwré

aux paradoxes d'opinions et de conduite ( y
a-t-il beaucoup à perdre à ne pas agir et

penser comme tout le monde ? ) ; alliant la

simplicité des mœurs avec le faste des pen-

sées ( la simplicité des mœurs élevé Famé
;

quant au faste de mes pensées
,
je ne sais

ce que c'est), le zèle des maximes antiques

ai'ec la fureur d'établir des nouveautés (rien

de plus nouveau pour nous que des maxi-

mes antiques , il n'y a point à cela d'al-

liage , et je n'y ai point mis de fureur )

,

ïobscurité de la retraite avec le désir d'être

connu de tout le monde ( monseigneur

,

vous voilà comme les faiseurs de romans

,

qui devinent tout ce que leur héros a dit

et pensé dans sa chambre. Si c'est ce désir

qui m'a mis la plume à la main , expliquez

comment il m'est venu si tard , ou pour-

quoi j"ai tardé si long-temps à le satisfaire ).

On Va vu invectiver contre les sciences qu'il

çultivoit ( cela prouve que je n'imite pas

vos gens de lettres , et que dans mes écrits

Tintérétde la vérité marche avant le mien)

,

préconiser l'excellence de l'évangile ( tou-
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jours et avec le plus vrai zèle) , dont il dé^

tniisoit les dogmes ( non , mais j'en prê-

clîois la charité , bien détruite par les prê-

tres), peindre la beauté des vertus quil ctei-

gnoît dans lame de ses lecteurs. (Ames lion-

nêtes , est-il vrai que j éteins eu vous Ta-

mour des vertus ? )

// s estfait le précepteur du genre humain

pour le tromper^ le moniteur public pour

égarer tout le monde , Voracle du siècle pour

achever de le perdre (je viens d'examiner

comment vous avez prouvé tout cela). Dans

un ouvrage sur l inégalité des conditions

( pourquoi des conditions ? ce n'est là ni

mon sujet ni mon titre. ) il avoit rabaissé

lhomme jusqu au rang des bêles ( lequel de

nous deux Téleve ou l'abaisse , dans l'alter-

native d'être bête ou méchant?). Dans une

autre production plus récente il avoit insinué

le poison de la volupté (eh î que ne puis-

je aux horreurs de la débauche substituer

le charme de la volupté ! Mais rassurez-

vous, monseigneur; vos prêtres sont à l'é-

preuve de riiéloïse ; ils ont pour préserva-

tif l'Aloïsia). Dans celui-ci il s empare des

premiers momens de Ihomma afin d'établir

IcinpirG



A M. DE B E A U M O N T. 1 77

Tempire de F Irréligion (cette imputation a

déjà été examinée).

Voilà , monseigneur, comment vous me
traitez , et bien plus cruellement encore

,

moi que vous ne coniioissez point, et que

vous ne jugez que sur des oui-dire. Est-ce

donc là la morale de cet évangile dont vous

vous portez pour le défenseur ? Accordons

que vous voulez préserver votre troupeau

du poison de mon livre : pourquoi des per-

sonnalités contre Tauteur ? J'ignore quel

effet vous attendez d'une conduite si peu

chrétienne , mais je sais que défendre sa

religion par de telles armes , c'est la rendre

fort suspecte aux gens de bien.

Cependant c'est moi que vous appelez

téméraire. Eh ! comment ai-je mérité ce

nom , en ne proposant que des doutes , et

même avec tant de réserve ; en n'avançant

que des raisons , et même avec tant de res j

pect; en n'attaquant personne , en ne nom-

mant personne ? Et vous , monseigneur

,

connnent osez-vous traiter ainsi celui dont

vous parlez avec si peu de justice et de

bienséance , avec si peu d'égard , avec tant

de légèreté?

Tome 14. M
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Vous me traitez d'impie ; et de quelle

impiété pouvez-vous m'accuser , moi ([ui

jamais n'ai parle de TEtre suprême que pour

lui rendre la gloire qui lui est due , ni du

prochain que pour porter tout le monde k

l'aimer? Les impies sont ceux qui profa-

nent indignement la cause de Dieu en la

faisant servir aux passions des hommes. Les

impies sont ceux qui , s'osant porter pour

interprètes de la Divinité, pour arbitres entre

elle et les hommes, exigent pour eux-mêmes

les honneurs qui lui sont dus. Les impies

sont ceux qui s'arrogent le droit d'exercer

le pouvoir de Dieu sur la terre et veulent

ouvrir et fermer le ciel à leur gré. Les im-

pies sont ceux qui font lire des libelles dans

les églises A cette idée horrible tout

mon sang s'allume , et des larmes d'indigna-

tion coulent de mes yeux. Prêtres du Dieu

de paix, vous lui rendrez compte un jour,

n'en doutez pas , de 1 usage que vous osez

faire de sa maison.

Vous me traitez d imposteiu' ! et pour-

quoi? Dans voire manière de j)en,ser j erre;

mais où est jnon imposture? Raisonner et

se tromper, est-ce eniujposer? Unsophist»
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même qui trompe sans se tromper n'est

pas un imposteur encore , tant qu'il se î.iorne

à Tautorité de la raison
,
quoiqu'il en abuse.

Un imposteur veut (}tre cru sur sa
|
arole,

il veut lui-même faire autorité. Un impos-

teur est un fourbe qui veut en imposer aux

autres pour son profit ; et où est , je vous

prie , mon profit dans cette affaire ? Les

imposteurs sont , selon Ulpien , ceux qui

font des prestiges , des imprécations , des

exorcismes : or assurément je n'ai jamais

rien fait de tout cela.

Que vous discourez à votre aise , vous

autres hommes constitués en dignité ! Ne
reconnoissant de droits que les vôtres , ni

de lois que celles que vous imposez, loin

de vous faire un devoir d'être justes , vous

ne vous croyez pas même obligés d'être

humains. Vous accablez fièrement le foible

sans répondre de vos iniquités à personne:

les outrages ne vous coûtent pas plus que

les violences; sur les moindres convenan-

ces d'intérêt ou détat , vous nous balayez

devant vous comme la poussière. Les uns

décrètent et brûlent, les autres diffament

M 2



l8o LETTRE
et déshonorent, sans droit, sans raison, stins

mépris, même sans colère, uniquement par-

ceque cela les arrange et que rinforlunë sp

trouve sur leur chemin.Quand vous nous in-

sultez impunément, il ne nous est pas même
permis de nous plaindre ; et si nous mon-

trons notre innocence et vos torts , on nous

accuse encore de vous manquer de respect.

Monseigneur , vous m'avez insulté pu-

bliquement : je viens de prouver que vous

m'avez calomnié. Si vous étiez un parti-

culier comme moi , que je pusse vous citer

devant un tribunal équitable , et que nous

y comparussions tous deux^ moi avec mon
livre , et vous avec votre mandement, vous

y seriez certainement déclaré coupable, et

condamne à me faire une réparation aussi

publique que Tofiense Ta été. Mais vous

tenez un rang où l'on est dispensé d'être

juste; et je ne suis rien. Cependant vous,

qui professez l'évangile , vous
,
prélat fait

pour apprendre aux autres leur devoir, vous

savez le vôtre en pareil cas. Pour moi, j'ai

fait le mien
,
je n'ai plus rien à vous d^ro ,

et JG me tais.
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Daignez , mouseigneur, agréer mon pro-

fond respect.

A Métiers, le 18 novembre 1762.

J. J. Rousseau. (*)

(*) Cette lettre de J. J. à Christophe de Beau-

mont fut pour ce dernier la massue d'Hercule; et

celui qui avoit résisté aux rois et aux parlemens fut

atterré du coup qu'il avoit indiscrètement provoqué.

Aussi j'ai remarqué que M. de Beaumont, quipar-

loit volontiers de Voltaire et de ses ouvrages
,
qtii

citoit môme les plus beaux vers de la Henriade , ne

parloit jamais de Rcnisseau, ou, s'il endisoit quel-

que« mots , c'étoit pour faire l'éloge de son carac-

tère et de ses vertus , et par opposition avec son

rival de gloire. Il auroit voulu retenir le mande-

ment qu'on lui avoit fait faire : il fut toujours un

peu honteux d'avoir été pris pour dupe parles jan-

sénistes. D'ailleurs, son ame droite, ferme, bieti-

faisante et vertueuse avoit senti le mérite écrasant

du sage de Genève : il avoit du respect pour sa pau-

vreté volontaire , son génie , sa, bonne foi. Jai lieu

de croire qu'au fond de son cœur il r>^r.doit justice

à la bonté de sa cause, et que, s'il n"eùt pas été

Christophe de Beaumont, il eut désiré d'être Jean-

Jacques. (G. B.

}
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ET ARRET

CONTRE L'É MILE,

Avec la notice de la censuïie de la

SORBONNE.
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MANDEMENT
DE MONSEIGNEUR

L'A R C H E V Ê Q U E

DE PARIS,

Portant condamnation d'un livre qui

a pour titre , Emile, oit de Véduca-

tion, par J. J, Rousseau , citoyen

de Genève. A Amsterdam, chez

JeanNéaulme, libraire, 1762.

V^HRiSTOPPiE DE Beaumont
,

par la

iiiisëricorde divine et par la grâce du saint

siège apostolique , archevêque de Paris , duc

de Saint-Cloud
,
pair de Franco , comniaii-

deur de Tordre du Saint-Esprit
,
proviseur

de Sorbonne , etc. A tous les fidèles de notre

diocèse : salut et bénédiction.

I. Saint Paul a prédit, M. T. C. F. , qu il

viendroit des jours périlleux oii il y aurait

des gens amateurs (£eux-mêmes
, fiers , su-
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perbes , blasphémateurs , impies , calomnia-

teurs , enflés d'orgueil, amateurs des voluptés

plutôt que de Dieu ; des hommes d'un esprit

corrompu^ et pervertis dans la foi {i). Et
dans quels temps mallieureux cette prëdic-

tfon s'est-elle accomplie plus à la lettre que

dans les nôtres ! L'incrédulité , enhardie

par toutes les passions , se présente sous

toutes les formes, alin de se proportionner

,

en quelque sorte , à tous les âges , à tous

les caractères , à tous les états. Tantôt

,

pours'insinuer dans des espritsquelle trouve

déjà ensorcelés par la bagatelle (2)^ elle

emprunte un style léger , agréable et frivole :

delà tant de romans également obscènes

et impies, dont le but est d'amuser Fimagi-

iiation pour séduire l'esprit et corrompre

le cœur. Tantôt , affectant un air de pro-

(i) In novLssiinis diehus instahunt tempora peri-

culosa ; erunt îiomiaes seipsos amantes... clati ^ sii-

perhi, blasphemi. . . sce/esti.

.

. criminatorcs . . . tumidij

et voluptatuni amatores magis quàniDei... îio mines

corriipti mente et reprobi circajidcin. IJ, lira. c. 3,

V. 1,4,8.

(2) Fascinatio nugacitatis obscurci bonn. Sap.

c. 4, V. 12.
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fondeur et de sublimité dans ses vues , elle

feint de remonter aux premiers principes

de nos connoissances , et prétend s'en au-

toriser pour secouer un joug qui , selon

elle, déshonore l'humanité, la Divinité mô-

me. Tantôt elle déclame en furieuse contre

le zèle de la religion , et prêche la tolérance

universelle avecemportement.Tantôt enfin,

réunissant tous ces divers langages , elle

mêle le sérieux à lenjouement, des maxi-

mes pures à des obscénités , de grandes vé-

rités à de grandes erreurs, la, foi au blas-

phème ; elle entreprend en un mot d'ac-

corder les lumières avec les ténèbres , Jésus-

Christ avec Bélial. Et tel est spécialement,

M. T. C. F. , Tobjet qu'on paroît s'être pro-

posé dans un ouvrage récent, qui a pour

titre , Emile ou de léducatiox. Du sein

de Terreur il s'est élevé un homme plein du

langage de la philosophie , sans être vérita-

blement philosophe ; esprit doué d'une mul-

titude de connoissances, qui ne l'ont pas

éclairé , et qui ont répandu des ténèbres

dans les autres esprits ; caractère livré aux

paradoxes d'opinions et de conduite ; alliant

la simplicité des mœurs avec le faste des



l88 MANDEMENT.
pensées , le zèle des maximes antiques avec-

lafureur d'ëtablir des nouveautés, Tobscurité

de la retraite avec le désir d'être connu de

tout le monde : on l'a vu invectiver contre

les sciences qu'il cultivoit, préconiser Tex-

cellence de Tévangile dont il détruisoit

lesi dogmes, peindre la beauté des vertus

qu'il éteignoit dans Famé de ses lecteurs.

Il s'est fait le précepteur du genre humain

pour le tromper , le moniteur public pour

égarer tout le monde , l'oracle du siècle pour

achever de le perdre. Dans un ouvrage sur

l'inégalité des conditions il avoit abaissé

rJiomme jusqu'au rang des bétes ; dans une

autre production plus récente , il avoit in-

sinué le poison de la volupté en paroissant

le proscrire : dans celui-ci , il s'empare des

premiers momens de l'homme afin d'éta-

blir l'empire de firréligion.

IL Ouelle entreprise , M. T. C. F. ! L'é-

ducation de la jeunesse est un. des objets

les plus importans de la sollicitude et du

zèle des pasteurs. Nous savons que
,
pour

réformer le monde , autant que le permet-

tent la foi blesse et la corruption de notre

nature , il suIHroit d'observer sous la di-
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rectîon et Fimpression de la grâce les pre-

miers rayons de la raison humaine , de les

saisir avec soin et de les diriger vers la route

qui conduit à la véritë. Par là ces esprits ,

encore exempts de prëjugés , seroient pour

toujours en garde contre Terreur; ces cœurs,

encore exempts de grandes passions
,
pren-

droient les impressions de toutes les vertus.

Mais à qui cx)nvient-il mieux qu'à nous et

à nos coopërateurs dans le saint ministère

de veiller ainsi sur les premiers momens de

la jeunesse chrétienne ; de lui distribuer le

lait spirituel de la religion , afiti qu'il croisse

pour le salut (i); de préparer de bonne

heure par de salutaires leçons des ado-

rateurs sincères au vrai Dieu, des sujets

fidèles au souverain , des hommes dignes

d'être la ressource et Tornement de la

patrie ?

m. Or, M. T. C. F., Fauteur à'Emile

propose un plan d'éducation qui , loin de

s'accorder avec le christianisme, n'est pas

(i) Sicut modo geniti infantes , rationabile sine

dolo lac concupiscite
, ut in eo crescatis in salittcm.»

h Pet. c. 2.
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même propre à former des citoyens ni

des liommes. Sous le vain prétexte de rendre

riiomme à lui-même et de fL\ire de son

élevé lëleve de la nature , il met en principe

une assertion démentie , non seulement par

la religion , mais encore par rexpérience

de tous les peuples et de tous les temps.

Posons y dit-il, pour maxime incontestable

que lespremiers mouvemens de la nature sont

toujours droits : il ny a point de perversité

oris^inelle dans le cœur humain. A ce lan-

gage on ne reconnoît point la doctrine des

saintes écritures et de l'église touchant la

révolution qui s'est faite dans notre nature ;

on perd de vue le rayon de lumière qui nous

fait connoître le mystère de notre propre

cœur. Oui , M. T. C. F. , il se trouve en

nous un mélange frappant de grandeur et

de bassesse , d'ardeur pour la vérité et de

goût pour Ferrffur , d'inclination pour la

vertu et de pencliant pour le vice. Etonnant

contraste
,
qui , en déconcertant la philoso-

phie païenne , la laisse errer dans de vaines

spéculations ! contraste dont la révélation

nous découvre la source dans la chute dé-

plorable de notre premier père ! L'homme
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se seift entraîné par une pente fnneste ; et

comment se roidiroit-il contre elle, si son

enfance n'étoit dirigée par des maîtres pleins

de vertu , de sagesse , de vigilance , et si
,

durant tout le cours de sa vie, il ne faisoit

lui même, sous la protection et avec les

grâces de son Dieu, des efforts puissans et

continuels ? Hélas ! M. T. C. F. , malgré

les principes de l'éducation la plus saine et

la plus vertueuse, malgré les promesses les

plus magnifiques de la religion et les me-

naces les plus terribles , les écarts de la jeu-

nesse ne sont encore que trop fréquens, trop

multipliés! dans quelles erreurs, dans quels

excès, abandonnée à elle même, ne se pré-

cipiteroit-elle donc pas ? C'est un torrent

qui se déborde malgré les digues puissantes

qu'on lui avoit opposées : que seroit-ce donc

si nul obstacle ne suspendoit ses flots et ne

rompoit ses efforts ?

lY. L'auteur di Emile
^
qui ne reconnoît

aucune religion, indique néanmoins, sans

y penser , la voie qui conduit infaillible-

ment à la vraie religion : ce Nous , dit-il, qui

cf ne voulons rien donner à l'autorité, nous,

ce qui ne voulons rien enseigner à notre
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ce Emile qu'il ne pût comprendre de lui-

ce môme par tout pays , dans quelle religion

ccl'éleverons-nous ? à quelle secte agrége-

«rons-nous Téleve de la nature? Nous ne

«Tagrëgerons ni à celle-ci ni à celle-là;

ce nous le mettrons en état de choisir celle

ce où le meilleur usage de la raison doit le

ce conduire ^^. Plût à Dieu , M. T. C. F.

,

que cet objet eût été bien rempli ! Si

l'auteur eut réellement mis son élevé en état

de choisirj entre toutes les religions^ celle oit

le meilleur usage de la raison doit conduire

,

il Teût immanquablement préparé aux

leçons du christianisme. Car , M. T. (>. F.
,

la lumière naturelle conduit à la lumière

ëvangélique ; et le culte chrétien est essen-

tiellement un culte raisonnable (a). En effet

,

si le meilleur usage de notre raison ne devoit

pas nous conduire à la révélation chrétien-

ne , notre foi seroit vaine, nos espérances

seroient chimériques. Mais comment ce

meilleur usage de la raison nous conduit-il

au bien inestimable de la foi , et de là au

(i) Rationabile obsequium vestrum, Rom. c. 12,

V. 1.

ie^mo
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terme précieux du salut ? c'est à la raison

elle-même que nous en appelons. Dès

qu'on reconnoit un Dieu , il ne s'agit plus

que de savoir s'il a daigne parler aux hom-

mes autrement que par les impressions

de la nature. Il faut donc examiner si les

faits qui constatent la révélation ne sont

passupérieurs à tous les efforts de lachicana

la plus artificieuse. Cent fois fincrédulité

a tâché de détruire ces faits , ou au moins

d'en affoiblir les preuves , et cent fois sa

critique a été convaincue d'impuissance.,

Dieu
,
par la révélation , s'est rendu témoi-

gnage à lui-même , et ce témoignage est

évidemment très digne defoi (i). Que reste-»

t-il donc à l'homme qui fait le meiHeur usage

de sa raison , sinon d'acquiescer à ce témoi-

gnage? C'est votre grâce, ô mon Bieu ,

qui consomme cette œuvre de lumière ; c est

elle qui détermine la volonté
,
qui forme

lame chrétienne : mais le développement

des preuves et la force des motifs ont

préalablement occupé , épuré la raison ;

( 1 ) Testimonia tua çredibiliafaçta sunt nimis,

Psal. 92, V. 5.

,ïom«i4, îsf
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et c'est dans ce travail, aussi noble qu'in-

dispensable
,
que consiste ce meilleur usage

de la raison^ dont Tauteur d^Emile entre-

prend de parler sans en avoir une notion

fixe et véritable.

V. Pour trouver la jeunesse plus docile

aux leçons qu'il lui prépare , cet auteur veut

qu'elle soit dénuée de tout principe de reli-

gion. Et voilà pourquoi , selon lui , con-

naître le bien et le mal, sentir la raison des

devoirs de l'homme , n'est pas l'affaire d'un

enfant. . . J'aimerois autant, Si]Oule-l-\\, exiger

qu'un enfant eût cinq pieds de haut, que du

jugement à dix ans.

VI. Sans doute , M. T. C. F.
,
que le

jugement humain a ses progrès et ne se

forme que par degrés : mais s'ensuit-il donc

qu'à fâge de dix ans un enfant ne con-

noisse point la différence du bien et du mal

,

qu'il confonde la sagesse avec la folie , la

bonté avec la barbarie , la vertu avec le

vice ? Quoi! à cet âge il ne sentira pas qu'o-

béir à son père est un bien
,
que lui désobéir

est im mal î Le prétendre , M. T. C. ¥. , c est

calomnier la nature humaine en lui attri-

buant une stupidité qu'elle n'a point.
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VIL ce Tout enfant qui croit en Dieu ,

ce dit encore cet auteur ^ est iaolàtre ou au-

cc thropomorphite 3). Mais, s'il est idolâtre ,

il croit donc plusieurs dieux ; il attribue

donc la nature divine à des simulacres in-

sensibles. S'il n'est qu'anthropomorphite, en

reconnoissant le vrai Dieu il lui donne un

corps. Or on ne peut supposer ni l'un ni

l'autre dans un enfant qui a reçu une édu-

cation chrétienne. Que si l'éducation a été

vicieuse à cet égard , il est souverainement

injuste d'imputer à la religion ce qui n est

que la faute de ceux qui l'enseignent mal.

Au surplus , l'âge de dix ans n'est pouit

l'âge d'un philosophe : un enfant
,
quoique

bien instruit
,
peut s'expliquer mal ; mais

en lui inculquant que la Divinité n'est rien

de ce qui tombe ou de ce qui peut tomber

sous les sens
,
que c'est une intelligence in-

finie, qui , douée d'une puissance suprême,

exécute tout ce qui lui plaît , on lui donne

de Dieu une notion assortie à la portée de

son jugement. Il n'est pas douteux qu'un

athée, par ses sophismes, viendra facile-

ment à bout de troubler les idées de ce jeune

croyant , mais toute l'adresse du sophiste
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ne fera certainement pas que cet enfant»

lorsqu'il croit en Dieu , soit idoldire ou

anthropomorphilcj cest-à-dire qu'il ne croie

que Texistence d'une chimère.

VIII. L'auteur va plus loin , M. T. C. F.;

il n accorde pas même à un jeune homme de

(quinze ans la copac'ué de croira en Dieu.

L'homme ne saura donc pas même à cet

âge s il y a un Dieu ou s'il n'y en a point
;

toute la nature aura beau annoncer la gloire

de son créateur , il n'entendra rien à son

langage ! il existera sans savoir à quoi il

doit son existence î et ce sera la »aine raison

elle-même qui le plongera dans ces ténèbres î

C'est ainsi , M. T. C. F.
,
que l'aveugle im-

piété voudroit jx)uvoir obscurcir de ses noi-

res vapeurs le flambeau que la religion

présente à tous les âges delà vie humaine,

î^aint Augustin raisonnoit bien sur d'autres

principes, quand il disoit, en parlant des

premières annéesdesa jeunesse, et Je tombai

ce dès ce temps-là, Seigneur , entre les mains

ce de (quelques uns de ceux qui ont soin de

ce vous invoquer ; et je compris par ce qu'ils

*c me disoient de vous et selon les idées

c*: que j'étois capable de m'en former à cet
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r âgelà
,
que tous étiez quelque chose de

<c grand , et qu'encore que vous fussiez invi-

cc sible et hors de la portée de nos sens
,

w vous pouviez nous exaucer et nous se<:ou-

cc rir. Aussi commençai-je, dèsmon enfance,

ce à vous prier et vous regarder comme
« mon recours et mon appui, et, à mesure

« que ma langue se dénouoit
,
j'employois

ce ses premiers niouvemens à vous invo-

cc quer «. ( Lib. I. Confess. cap. IX. )

IX. Continuons, M. T. C. F. , de rele-

ver les paradoxes étranges de Fauteur d'^"-

mile. Après avoir réduit les jeunes gens à

une ignorance si profonde par rapport aux

attributs et aux droits de la Divinité , leur

accordera-t-îl du moins Tavantage de se

connoître eux-mêmes ? Sauront-ils si leur

ame est une substance absolument distin-

guée de la matière ? ou se regarderont-ils

comme des êtres purement matériels et

soumis aux seules lois du méchanisme? L'au-

teur d'£mz7e doute qu'à dix-huit ans il soit

encore temps que son élevo apprenne s'il a

une ame : il pense que , s'il Tapprendplutôt

,

il court risque do ne le savoirjamais. Ne veut-

ij pas du ilioiiis que la jeunesse soit suscep-

N 3
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tible de la connolssance de ses devoirs ?

"Non : àreii croire , il ny a que des objets

physiques qui puissent intéresser les enjans ,

sur-tout ceux dont on ri a pas éveillé la va-

nité , et quon n'a pas corrompus d'avance

par le poison de l'opinion : il veut en con-

séquence que tous les soins de la première

éducation soient appliqués à ce qu'il y a

dans Fhomme de matériel et de terrestre :

Exercezj dit il, jo/z corps, ses organes^ ses sens,

sesjorces , mais tenez son ame oisive autant

qu'il se pourra. C'est que cette oisiveté lui

a paru nécessaire pour disposer Tanie aux

erreurs qu'il se proposoit de lui inculquer.

Mais ne vouloir enseigner la sagesse à

rhomme que dans le temps oii il sera do-

miné par la fougue des passions naissantes

,

n'est-ce pas la lui présenter dans le dessein

qu'il la rejette ?

X. Qu'une semblable éducation , M. T.

C. F. , est opposée à celle que prescrivent

de concert la vraie religion et la saine rai-

son ! Toutes deux veulent qu'un maître sage

et vigilant épie en quelque sorte dans son

élevé les premières lueurs de l'intelligence

pour l'occuper des attraits de la vérité
,
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les premiers inouvemeiis du cœur poiir^

le fixer par les charmes de la vertu. Com-
bien en effet n est-il pas plus avantageux de

prévenir les obstacles
,
que d'avoir à les sur-

monter? Conibienn'est-i] pas à craindre que,

si les impressions du vice précèdent les le-

çons de la vertu , Ihomme parvenu à un
certain dge ne manque de courage ou de

volonté pour résister au vice ? Une heureuse

expérience ne prouve-t-elle pas tous les

jours qu'après les déréglemens d'une jeu-

nesse imprudente et emportée on revient

enfin aux bons principes qu'on a reçus dans

l'enfance ?

XI. Au reste , M. T. C. F. , ne soyons

point surpris que l'auteur à'Emile remette

il un temps si reculé la connoissance de

l'existence de Dieu , il ne la croit pas né-

cessaire au salut, ce II est clair , dit-il par

« Corgane dan personnage chimérique^ il est

ce clair que telhomme^ parvenu jusqu'à la

« vieillesse sans croire en Dieu , ne sera

« pas pour cela privé de sa présence dans

« l'autre , si son aveuglement n'a point

ce été volontaire, et je dis qu'il ne l'est pas

« toujourS3>. Remarquez ,M. T. C. F., qu'il

N 4
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ne s'agit point ici d'un homme qui seroît

dépourvu de Fusage de sa raison , mais uni-

quement de celui dont la raison ne seroit

point aidée de Tinstruction. Or une telle

prétention est souverainement absurde, sur-

tout dans le système d'un écrivain qui sou-

tient que la raison est absolument saine.

Saint Paul assure qu entre les philosophes

païens plusieurs sont parvenus
,

par les

seules forces de la raison, à la connois-

sance du vrai Dieu. «Ce qui peut être con-

tenu de Dieu , dit cet apôtre , leur a été ma-

« nifesté , Dieu le leur ayant fait connoître

,

«la considération des choses qui ont été faites

« dès la création du monde leur ayant rendu

«visible ce qui est invisible en Dieu sa puis-

se sance même éternelle et sa divinité ; en

« sorte qu'ils sont sans excuse, puisqu'ayant

cf connu Dieu , ils ne font point glorifié

« comme Dieu et ne lui ont point rendu

« grâces : mais ils se sont perdus dans la va-

ccnitë de leur raisonnement , et leur esprit

« insensé a été obscurci ; en se disant sages

c( ils sont devenus fous. ( i )

(i) Quod notum est. Dci manifestum est in iîlis i
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Xn. Or si tel a été lecrime de ces hommes,

lesquels , bien qu'assujettis par les préjugés

de leur éducation au culte des idoles , n ont

pas laissé d'atteindre à la connoissance de

Dieu, comment ceux qui n'ont point de

pareils obstacles à vaincre seroient-ils in-

nocens et justes au point de mériter de

jouir de la présence de Dieu dans l'autre

vie ? Comment seroient-ils excusables ( avec

une raison saine telle que Tauteur la sup-

pose ) d'avoir joui durant cette vie dugrand

.spectacle de la nature , et d'avoir cepen-

dant méconnu celui qui l'a créée, qui la coii«

serve et la gouverne ?

XIII. Le môme écrivain, M. T. C. F./
embrasse ouvertement le scepticisme par

rapport à la création et à l'unité de Dieuv

Deus entra illis manifestavit. Invisibilia enirn ip-

sius , a creatura mundi
,
per ea quœfacta sunt , in*

tellecta conspiciuntur , sempUerna quoque ejus

virtus et diviniias , ita ut sint inexciisabilcs
,
quia

cùm cognovissent Deum , non sicut Deum glori/lca-

verunt, aut gracias egerunt , sed evanuerunt in co~

guationibus suis, et ohscuratum, est insipiens cor

enrum ; dicentes enim se esse sapientes , stultifacti

funt. Rom. c. i , y. 19, aa.
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«Je saÂs

f fait-il dire encore au pcrsopJiaQ:e

<c supposé qui lui sert d'organe
,
je sais que

«le monde est gouverné par une volonté

«puissante et sage
; je le vois , ou plutôt

«je le sens , et cela m'importe à savoir. Mais

« ce même monde est-il éternel , ou créé ?.

«y a-t-il un principe unique des choâes? y
« en a-t-il deux ou plusieurs , et quelle est

« leur naturelle n'en sais rien , et que mlni-

« porte ? ... Je renonce à des questions oi-

« seuses
,
qui peuvent inquiéter mon amour-

« propre , mais qui sont inutiles à ma con-

« duite et supérieures à ma raison 53. Que
veut donc dire cet auteur téméraire ?11 croit

que le monde est gouverné par une vo-

lonté puissante et sage ; il avoue que cela

lui importe à savoir , et cependant il ne

saity dit-il , s il ny a quwi seul principe

des choses ou s'il y en a plusieurs , et il

prétend qu'il lui importe peu de le savoir.

S'il y a une volonté puissante et sa^e qui

gouverne le monde, est-il concevable qu'elle

ne soit pas l'unique principe des choses? et

peut-il être plus important de savoir l'un

que l'autre ? Quel langage contradictoire !

U ne sait quelle est la nature de Dieu, et
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bientôt après il reconnoit que cet Etre

suprême est doué d'iutelligeuce, de puis-

sance , de volonté et de bonté. N'est-ce donc

pas là avoir une idée de la nature divine?

L'unité de Dieu lui paroît une question oi-

seuse et supérieure à sa raison ; comme si

la multiplicité des dieux n'étoit pas la plus

grande de toutes les absurdités! La pluralité

des dieux, dit énergiquement Tertullien,ej^

une nullité de Dieu (\)', admettie un Dieu,

c'est admettre un Etre suprême et indépen-

dant auquel tous les autres êtres soient sub-

ordonnés. Il implique donc qu'il y ait plu-

sieurs dieux.

XIV. Il n'est pas étonnant, M. T. C. F.,

qu'un homme qui donne dans de pareils

écarts touchant la Divinité, s'élève contre la

religion qu'elle nous a révélée. A l'entendre,

toutes les révélations en général nefont que

dégrader Dieu en lui donnant des passions

humaines. Loin d'éclaircir les notions du

grand Etre j poursuit-il
,
je vois que les dog-

(i ) Deus cùm summum m.agnum,sit, rectè veritas

nostra pronuntiavit : Deus sinon unus est, non esc,

Tertul. advers. Marcionem , lib. i.
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mes particuliers les embrouillent; que, loin dis

les ennoblir, ils les avilissent ; quaux mys-

tères inconcevables qui les environnent , ik

ajoutent des contradictions absurdes. C'est

bien plutôt à cet auteur, M. T. C. F., qu'on

peut reprocher l'inconséquence et Tabsur-

clité. C'est bien lui qui dëgrade Dieu, qui

embrouille et qui avilit les notions du

grand Etre,puisqu'il attaqu directementson

essence en révoquant en doute son unité.

Xy. Il a senti que la vérité de la révéla-

tion chrétienne étoit prouvée par des faits.;

mais les miracles formant une des principa-

les preuves de cette révélation , et ces mira-

cles nous ayant été transmis par la voie des

témoignages , il s'écrie : Quoi l toujours des

témoignages huntains ! toujours des hommes

qui me rapportent ce que d'autres hommes

ont rapporté ! Que d'hommes entre Dieu et

moi l Pour que cette plainte fût sensée,

M. T. C. F., il faudroit pouvoir- conclure

que la révélation est fausse dès qu'elle n a

point été faite à chaque homme en parti-

culier ; il faudroit pouvoir dire : Dien ne

peut exiger de moi que je croie ce qu'on

m'assure qu'il a dit, dès que ce n'est pas di«
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rrctement à niôi quil a adressé sa parole.

Mais n est-il donc pas une infinité de faits,

même antérieurs à celui de la révélation

chrétienne, dont il seroit absurde de douter?

Par quelle autre voie que par celle des té-

moignages humains Fauteur lui-même à-

t-il donc connu cet4;e Sparte , cette Athènes»,

cette Rome dont il vante si souvent et avec

tant d'assurance les lois , les mœurs et les

héros .•* Que d'hommes entre lui et les évè-

nemens qui concernent les origines et la

fortune de ces anciennes républiques ! Que
d'hommes entre lui et les historiens qui ont

conservé la mémoire de ces evènemens ! Son

scepticisme n'est donc ici fondé que sur l'in-

térêt de son incrédulité.

ce XVI. Qu'un homme , ajoute-t'îl plus

« loin, vienne nous tenir ce langage : Mor-
cc tels, je vous annonce les volontés du Très

« Haut ; reconnoissez à ma voix celui qui

ce m'envoie. J'ordonne au soleil de changer

« sa course, aux étoiles de former un autre

ce arrangement , aux montagnes de s'appla-

<c nir , aux flots de s élever , à la terre de
«f prendre un autre aspect : à ces merveilles

«c qui ne reçpiiûoîtra pas à Tinstajit le maî-
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ce tre de la nature 33 ? Qui ne croirolt , M. T.

C. F.
y
que ceiui qui s'exprime de la sorte

ne demande qu'à voir des miracles pour

être chrétien ? Ecoutez toutefois ce qu'il

ajoute: «Reste enfin, dit -il, Texamen le

ce plus important dans la doctrine annon-

ce cëe.... Après avoir prouvé la doctrine par

ce le miracle , il faut prouver le miracle par

ce la doctrine.... Or que faire en pareil cas?

ce Une seule cl lose: revenirau raisonnement,

ce et laisser là les miracles. Mieux eùt-il valu

a n'y pas recourir ». C'est dire : Qu'on me
montre des miracles, et je croirai; qu'on

me montre des miracles , et je refuserai en-

core de croire. Quelle inconséquence! quelle

absurdité! Mais apprenez donc une bonne

fois , M.T. C. F., que dans la question des mi-

racles, on ne se permet point le sophisme re-

proché par l'auteur du livre de l'Education.

Quand une doctrine est reconnue vraie , di-

vine, fondée sur une révélation certaine , on

s'en sert pour juger des miracles, c'est-à-dire

pour rejeter les prétendus prodiges que des

imposteurs voudroient opposera cette doc-

trine. Quand il s'agit d'une doctrine nou-

velle qu'on armonce comme émanée du sein
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du Dieu, les miracles sont produits en preu-

ves ; c'est-à dire que celui qui prend la qua-

lité d'envoyé du Très Haut confirme sa mis-

sion^ sa prédication par des miracles qui

sont le témoignage môme de la Divinité.

Ainsi la doctrine et les miracles sont des

argumens respectifs dont on fait usage selon

les divers points de vue où Ton se place dans

l'étude et dans l'enseignement de la religion.

Il n© se trouve là ni abus du raisonnement

,

ni sophisme ridicule, ni cercle vicieux. C'est

ce qu'on a démontré cent fois ; et il est pro-

bable que fauteur d'Emile n'ignore point

ces démonstrations: mais , dans le plan qu'il

s'est fait d'envelopper de nuages toute re-

ligion révélée , toute opération surnatu-

relle , il nous impute malignement des

procédés qui déshonorent la raison ; il nous

représente comme des enthousiastes, qu'un

faux zèle aveugle au point de prouver deux

principes l'un par l'autre sans diversité •

d'objets ni de méthode. Où est donc , M.
T. C. F. , la bonne foi philosophique dont

se pare cet écrivain ?

X\ II. On croir-oit qu'après les plus
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grands efforts pour décrëditer les témoi*

gnages humains qui attestent la révélation

chrétienne, le môme auteur y défère ce-

pendant de la manière la plus positive, la

plus solemnelle. Il faut, pour vous en con-

vaincre , M. T. C. F. , et en même temps

pour vous édifier , mettre sous vos yeux

cet endroit de son ouvrage : « J'avoue (|ue

ce la majesté de l'écriture m'étonne; la sain-

« teté de l'écriture parle à mon cœur. Voyez

ce les livres des philosophes : avec toute

ce leur pompe
,
qu'ils sont petits auprès de

ce celui-là ! Se peut-il qu'un livre , à la fois

ce si sublime et si simple , soit l'ouvrage

ce des hommes ? Se peut-il que celui dont

ce il fait l'histoire ne soit qu'un homme
ce lui-même? Est-ce là le ton d'un enthou-

cc siaste, ou d'un ambitieux sectaire? Quelle

«c douceur ! quelle pureté dans ses mœurs !

a quelle grâce touchante dans ses instruc-

ce tions ! quelle élévation dans ses maximes !

« quelle profonde sagesse dans ses dis-

ce cours ! quelle présence d esprit , quellç

« finesse et quelle justesse dans ses répon-

se ses ! quel empire sur ses passions ! Où
est
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« est riiomrae, oii est le sage qui sait agir,

« souffrir et mourir sans foiblesse et sans

ce ostentation? Oui, si la vie et la

« mort de Socrate sont d'un sage, la vie

« et la mort de Jésus sont d'un Dieu. Di-

cc rons-nous que Tliistoire de l'ëvangile est

« inventée à plaisir? Ce n'est pas ainsi

(c qu'on invente ; et les faits de Socrate

,

ce dont personne ne doute , sont moins

« attestés que ceux de Jésus-Christ Il

ce seroit plus inconcevable que plusieurs

ce hommes d'accord eussent fabrique ce li-

ce vre, qu'il ne l'est qu'un seul en ait

ce fourni le sujet. Jamais les auteurs juifs

«c n'eussent trouvé ce ton ni cette morale
;

ce et l'évangile a des caractères de vérité

ce si grands , si frappans , si parfaitement

ce inimitables
,
que l'inventeur en seroit

ce plus étonnant que le héros 5). Il seroit

difficile , M. T. C. F. , de rendre un plus

bel hommage à l'authenticité de l'évan-

gile. Cependant l'auteur ne la reconnoît

qu'en conséquence des témoignages hu-

mains. Ce sont toujours des honmres qui

lui rapportent ce que d'autres hommes
ont rapporté. Que d'hommes etnre Dieu

Tome 14.
' O
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et lui ! Le voilà donc bien (jvidemment en

contradiction avec lui-même ; le voilà con-^

fondu par ses propres aveux. Parquel étrange

aveuglement a-t-il donc pu ajouter : ceAvec

ce tout cela ce même évangile est plein de

ce choses incroyables , de choses qui ré-

cc pugnent à la raison , et qu'il est impos-

ée sible à tout homme sensé de concevoir

« ni d'admettre. Que faire au milieu de

(t toutes ces contradictions ? Etre toujours

te modeste et circonspect Respecter en

<c silence ce qu on ne sauroît ni rejeter

ce ni comprendre, et s'humiher devant le

ce grand Etre qui seul sait la vérité. Voilà

ce le scepticisme involontaire où je suis

ce resté 5). Mais le scepticisme, M. T". C.

F.
,
peut-il donc être involontaire, lors-

qu'on refuse de se soumettre à la doctrine

d'un livre qui ne sauroit être inventé par

les hommes , lorsque ce livre porte des ca-

ractères de vérité si grands, si frappans,

si parfaitement inimitables^ que linventeur

en seroit plus étonnant que le héros? C'est

bien ici qu'on peut dire qye Viniquité a menu
contre elle-même, (i)

(i) Mentua est iniquicus sibi. Psal. a6, y. 12.
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XVIII. Il semble , M. T. C. F. , que

cet auteur n'a rejoté la révélation que pour

s'en tenir à la religion naturelle : « Ce que

ce Dieu veut qu'un honnne fasse, dit-il^ il

ce ne lui fait pas dire par un autre homme,
ce il le lui dit à lui-même, il récrit au fond

ce de son cœur 5). Quoi donc! Dieu n'a -t-il

pas écrit au fond de nos cœurs robligation

de se soumettre à lui dès que nous som-

mes sûrs que c'est lui qui a parlé ? Or

,

quelle certitude n'avons-nous pas de sa di-

vine parole ! Les faits de Socrate , dont per-

sonne ne doute , sont , de l'aveu même de

l'auteur à^Emile ^ moins attestés que ceux

de Jésus-Clirisr. La religion naturelle con-

duit donc elle-même à la religion révélée.

Mais est-il bien certain qu'il admette même
la religion naturelle , ou que du moins iLen

reconnoisse la nécessité? Non, M. T. C.

F. ce Si je me trompe, die- il ^ c'est de
ce bonne foi. Cela me suffit pour que mon
ce erreur même ne me soit pas imputée à

<c crime. Quanti vous vous tromperiez de

« même , il y auroit peu de mal à cela jj.

C'est-à-dire que , selon lui , il suflit de sa

persuader qu'on est en possession de la

3
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vërité ;

que cette persuasion , fût-elle ac-

compagnëe des plus monstrueuses erreurs^

ne peut jamais être un sujet de reproche
;

qu'on doit toujours regarder comme un

homme sage et religieux celui qui, adop-

tant les erreurs mêmes de Tathéisme, dira

qu'il est de bonne loi. Or , n'est-ce pas là

ouvrir la porte à toutes les superstitions
,

h tous les systèmes fanatiques , à tous les

délires de l'esprithumain ? N'est-ce pas per-

mettre qu'il y ait dans le monde autant de

religions , de cultes divins, qu'on y compte

d'habitans? Ah! M. T. C. F. , ne prenez

point le change sur ce point. La bonne

foi n'est estimable que quand elle est éclai-

rée et docile. Il nous est ordonné d'étudier

notre religion , et de croire avec simplicité.

jN'ous avons pour garant des promesses Fau-

torité de Féglise. Apprenons à la bien connoî-

tre, et jetons- nous ensuite dans son sein.

Alorsnouspourronscomptersurnotrebonne

foi , vivre dans la paix , et attendre sans trou-

ble le moment de la lumière éternelle.

XIX. Quelle insigne mauvaise foi n'é-

clate pas encore dans la manière dont l'in-

crédule que nous réfutons fait raison-
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lier le chrétien et le catliolique ! Quels dis-

cours pleins d'inepties ne pr(ke-t-il pas à

Tun et à l'autre pour les rendre méprisa-

bles ! Il imagine un dialogue entre un

chrétien, qu'il traite à' inspiré, et 1 incré-

dule
,
qu'il qualifie de ra/jo/z/2e/^r; et voici

comme il fait parler le premier : « La rai-

« son vous apprend que le tout est plus

ce grand que sa partie : mais moi j je vous

(c apprends de la part de Dieu que c^est

ce la partie qui est plus grande que le tout 3?,

A quoi Tincrédule répond : ce Et qui étës-

« vous pour m'oser dire que Dieu se con-

te trcdit? et à qui croirai-je par préférence,

ce de lui qui m'apprend par la raison des

<c vérités éternelles , ou de vous qui m'an-

cc noncez de sa part une absurdité??)

XX. Mais de quel front, M. T. G F.,

ose-ton prêter au chrétien un pareil langa-

ge ? Le Dieu de la raison , disons-nous , est

aussi le Dieu de la révélation. La raison et

la révélation sont les deux organes par les-

quels il lui a plu de se faire entendre aux
liommes, soit pour les instruire de la vé-

rité , soit pour leur intimer ses ordres. Si

1 un de ces deux organes étoit opposé à

03
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lautre , il est constant que Dieu seroit en

contradiction avec lui - même. Mais Dieu

se contredit -il pai'cequil commande de

croire des vëritës incompréhensibles ? Vous

dites , 6 impies
,
que les dogmes que nous

regardons comme révélés combattent les

vérités éternelles : mais il ne suffit pas de

le dire. S'il vousétoit possible de le prouver",

il y a long-temps que vous l'auriez fait, et

que vous auriez poussé des cris de vic-

toire.

XXI. La mauvaise foi de l'auteur d'E-

mile n'est pas moins révoltante dans le

langage qu'il fait tenir à un catholique pré-

tendu : «Nos catholiques, lui fait-il dire
^

ce font grand bruit de l'autorité de l'église:

« mais que gagnent-ils à cela, s'il leur faut

ce un aussi grand appareil de preuves pour

ce établir cette autorité
,
qu'aux autres sectes

ce pour établir directement leur doctrine?

ce L'église décide que l'église a droit de dé-

ce cider : ne voilà-t-il pas une autorité bien

ce prouvée 35 ? Qui ne croiroit , M. T. C. F.

,

à entendre cet imj^osteur
,
que l'autorité de

l'église n'est prouvée que par ses propres

décisions , et qu'elle procède ainsi : Je dé*
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cide que je suis infaillible , doue je le suis ?

imputation calomnieuse, M. T. C. F. La
constitution du christianisme , Tesprit de

l'évangile, les erreurs mêmes et lafoiblesse

de l'esprit humain _, tendent à démontrer

que l'église , établie par Jésus-Christ , est

une église infaillible. Nous assurons que

,

comme ce divin législateur a toujours en-

seigné la vérité , sou église l'enseigne aussi

toujours. Nous prouvons donc Tautorité de

l'église , non par l'autorité de l'église , mais

par celle de Jésus-Christ
;
procédé non

moins exact
,
que celui qu'on nous reproche

est ridicule et insensé.

XXII. Ce n'est pas d'aujourd'hui , M. T.

C. F.
,
que l'esprit d'irréligion est un esprit

d'indépendance et de révolte. Et comment
en effet ces hommes audacieux

,
qui refu-

sent de se soumettre à l'autorité de Dieu

même , respecteroient-ils celle des rois qui

sont les images de Dieu , ou celle des ma-

gistrats qui sont les images des rois? « Songe,

(^(. dit l'auteur d'Emile à son èleve, qu'elle

ce (l'espèce humaine ) est composée essen-

ce tiellement de la collection des peuples
;

« que quand tous les rois. ... en seroient

04
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ce otés, il n"y paroîtroit guère, et que les

ce rlioses n'en iroient pas plus mal Tou-
cc jours , dit-il plus loin ^ la multitude sera

<c sacrifiée au petit nombre , et Tintérêt pu-

ce blic à rintérot particulier : toujours ces

ce noms spécieux de justice et de subordina-

«c tion serviront d'instrument à la violence

ce et d'armes à l'iniquité. D'où il suit, con-

ce tinue-t-il, que les ordres distingués
,
qui

ce se prétendent utiles aux autres , ne sont

*c en effet utiles qu'à eux-mêmes aux dépens
ce des autres. Par où l'on doit juger de la con-

cc sidération qui leur est due selon la justice

ce et ]a raison 33 ! Ainsi donc , M. T. C. F. ,

l'impiété ose critiquer les intentions de celui

par gui régnent les rois (1) : ainsi elle se

plaît à empoisonner les sources de la félicité

publique , en soufflant des maximes qui

ne tendent qu'à produire l'anarchie et tous

les malheurs qui en sont la suite. Mais

que vous dit la religion? Craignez Dieu :

respectez le'roi. ... (2) Que tout homme soit

( 1) l'er me reges régnant. Prov. c. 8 , v. i5.

(a) Deum timete : rcgem honori/icate. I. Pet. a.

2, V. 17.
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soumis aux puissances supérieures : car il n'y

a point de puissance qui ne vienne de Dieu;

et cest lui qui a établi toutes celles qui sont:

dans le monde. Quiconque résiste donc aux

puissances résiste à l'ordre de Dieu , et ceux

qui y résistent attirent la condamnation sur

eux-mêmes, (i)

XXIII. Oui , M. T. C. F. , clans tout ce

qui est de Tordre civil, vous devez obéir

au prince et à ceux qui exercent son au-

torité comme à Dieu môme. Les seuls

intérêts de FEtre suprême peuvent mettre

des bornes à votre soumission ; et si on

vouloit vous punir de votre fidélité à ses

ordres , vous devriez encore souffrir avec

patience et sans murmure. Les Néron, les

Domitien eux-mêmes , qui aimèrent mieux

être les fléaux de la terre que les pères de

leurs peuples , n'étoient comptables qu'à

Dieu de Tabus de leur puissance. Les chré'

(t) Omnis anirtiapotestatihus sublimioribus suhdita

SI t: non est enimpotestas nisi a Deo : quce autemsunt,

a Deo ordinaiœ sunt. Itaqiie
,
qui resistitpotcstati

,

Dei ordinationi resistit. Quiautem resistunty ipsinbi

damnationem acquiriint. Rom. c. 1 3, v. 1, 3.
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tiens y dit saint Augustin , leur obèlssoienC

dans le temps à cause du Dieu de l'éternité ( i )

.

XXIV. Nous ne vous avons expose, M.

T. C. F., qu'une partie des impiétés con-

tenues dans ce traité de Véducation, ouvrage

également digne des anathêmes de l'église

et de la sévérité des lois. Et que faut-il de

plus pour vous en inspirer une juste hor-

reur? Malheur à vous , malheur à la socié-

té , si vos enfans étoient élevés d'après les

principes de l'auteur d'^mzVe ! Comme il n'y

a que la religion qui nous ait appris à con-

noltre l'homme , sa grandeur , sa misère
,

sa destinée future , il n'appartient aussi

qu'à elle seule de former sa raison , de per-

fectionner ses mœurs , de lui procurer un

bonheur solide dans cette vie et dans l'autre.

Nous savons , M. T. C. F. , combien une

éducation vraiment chrétienne est délicate

et laborieuse : que de lumière et de pru-

dence n exige-t-elle pas ! quel admirable

mélange de douceur et de fermeté ! quelle

sagacité pour se proportionnera la différence

( 1 ) Subditi crantj propter Dominum œternum ,

etiam domino temporali. Aug. Enarrat. inpsal. 124.
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des conditions , des âges , des tempéramens

et des caractères , sans s'écarter jamais en

rien des règles du devoir ! quel zèle et quelle

patience pour faire fructifier dans de jeunes

cœurs le germe précieux de l'innocence,

pour en déraciner, autant qu'il est possible,

ces penchans vicieux qui senties tristes ef-

fets de notre corruption liéréditaire , en un

mot pour leur apprendre, suivant la mo-
rale de saint Paid , à vivre en ce monde avec

tempérance , selon la justice et avec piété ^ en

attendant la béatitude que nous espérons (\)l

Nous disons donc h tous ceux qui sont

chargés du soin également pénible et hono-

rable d'éleverla jeunesse : Plantez et arrosez,

dans la ferme espérance que le Seigneur

,

secondant votre travail , donnera Taccrois'

sèment ; insistez à temps et à contre-temps
,

selon le conseil du même apôtre; usez de ré-

primande, d'exhortation, de paroles sévères

,

sans perdre patience et sans cesser d'in-

( 1 ) Erudicns nos , ut , ahnegantes impietatem et

sœcularia desidcria, sobriè, etjuste j etpiè vivamiis in

hocsœculo
, expectantcs beatam spem, Tit. c. "2. ,Y.

J2j i3.
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sùruire(i). Sur- tout; joignez Texemple àrin-

struclion : rinstruction sans Texempleest un
opprobre pour celui qui la donne , et un sujet

de scandale pour celui qui la reçoit. Que
le pieux et charitable Tobie soit votre ino-

deie : Recommandez avec soin à vos enfans

défaire des œuvres de justice el des aumônes ,

de se souvenir de Dieu j el de le bénir en tout

temps dans la vérité et de toutes leurs for-

ces (2) ; et votre postérité , comme celle de ce

saint patriarche , sera aimée de Dieu et des

hommes. (5)

XXA . Mais en quel temps Toducation

doit-elle commencer ? Dès les premiers

(1) Instn opportune
.1
importune ; argue, ohsccra ,

increpa in onini patientia et doctrina. II. Tiniot.

c. 4, V. 1,2.

{1) Filiis vestris mandate ut faciant justitias et

elecmosinas , ut sint mei7ioresDei et benedicant cuni

in omni tempore , in veritate et in Cota virtute sua,

Tob. c. 14? V. II.

(3) Omnis autem cognatio ejus , etornnisgenera-

tio ejus in. hona vita et in sancia cotwersatione per-

viansit, ita ut accepti essent tam Deo quant homi-

nibus etcunctis habitatoribus in terra. Ibid. v. 17.
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rayons de l'intelligence : et ces rayons sont

quelquefois prématurës. Formez l'enfant à

Ventrée de sa voie, dit le Sage, dans sa vieil-

lesse même il ne s'en écartera point (i). Tel

est en elTet le cours ordinaire de la vie hu-

maine ; au milieu du délire des passions

et dans le sein du libertinage , les principes

d'une éducation cl irétienne sont une lumière

qui se ranime par intervalle pour découvrir

au pécheur toute Thorreur de Tabyme où
il est plongé et lui en montrer les issues.

Combien encore une fois qui , après les

écarts d'une jeunesse licencieuse, sont ren-

trés, parfimpression de cette lumière, dans

les routes de la sagesse , et ont honoré

par des vertus tardives , mais sincères^ fliu-

inanité, la patrie et la religion !

XXVI. Il nous reste, en finissant, M.
T. C. F. , avons conjurer par les entrailles

de la miséricorde de Dieu de vous atta-

ciier inviolablement à cette religion sainte

dans laquelle vous avez eu le bonheur d'être

(i) Adolescensjuxta viarn suavi , etiam cùm se-

nueric non recedetabea. Proy. c,22, y. 6.
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élevés; de vous soutenir contre le débor-

dement d'une pliilosophie insensée, qui

ne se propose rien moins que d'envahir

riiéritage de Jésus-Christ , de rendre ses

promesses vaines , et de le mettre au rang

de ces fondateurs de religion dont la doc-

trine frivole ou pernicieuse a prouvé l'im-

posture. La foi n'est méprisée , abandonnée,

insultée que par ceux qui ne la connois-

sent pas, ou dont elle gène les désordres.

Mais les portes de fenfer ne prévaudront

jamais contre elle. L'église chrétienne et

catholique est le commencement de l'em-

pire éternel de Jésus-Christ. Rien de plus

fort qu elle , sécrie saint Jean Damascene
;

c'est un rocher que les flots ne renversent

point ; cest une montagne que rien ne peut

détruire, (i)

XXYII. A ces causes , vu le livre qui

a pour titre Emile ou de l'éducation^ par

( 1 ) Nihil ccclesid valcntius ^ riipc fortLOi\esc,...

semper viget. Cur eaui scriptura inonteni appella-

vit? 1/tique quia everti non potest. Damasc. tom. 2,

pag. 462,463.



7, /. Rousseau , citoyen de Gejiei'C. A Ams-
terdam , chez Jean Néaulme^ libraire j 1762.

Après avoir pris l'avis de plusieurs person-

nes distinguées par leur piété et par leur

savoir, le saint nom de Dieu invoqué,

nous condamnons ledit livre comme con-

tenant une doctrine abominable
, propre à

renverser la loi naturelle , et à détruire les

fondemens de la religion clirétienne ; éta-

blissant des maximes contraires à la morale

évangélique ; tendant à troubler la paix des

états, à révolter les sujets contre Tautorité

de leur souverain ; comme contenant un
très grand nombre de propositions respec-

tivement fausses , scandaleuses, pleines de

haine contre Téglise et ses ministres, déro-

geantes au respect du à l'écriture sainte et

à la tradition de Féglise, erronées, impies,

blasphématoires et hérétiques. En consé-

quence nous défendons très expressément

à toutes personnes de notre diocèse de lire

ou retenir ledit livre , sous les peines de

droit. Et sera notre présent mandement lu

au prône des messes paroissiales des égalises

de la ville , fauxbourgs et diocèse de Paris

,
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publié et affiché par-tout où besoin sera.

Donné à Paris en notre palais archiépisco-

pal , le vingtième jour d'août mil sept cent

soixante-deux.

Signé t CHRISTOPHE,
Archevêque de Paris.

Par Monseigneur
,

DE LA Touche.

ARRET



ARRET
DE LA COUR

DE PARLEMENT,
Qui condamne un imprimé ayant

pour titre Emile ou de Véduca^

tion^ parJ. J.Rousseau, imprimé à

La Haye... 1762, à être^ lacéré et

brûlé par l'exécuteur de la haute-

justice.

EXTRAIT DES REGISTRES DU PARLEMENT.

Du 9 juin 1762.

V^E jour les gens du roi sont entres, et

M'" Orner Joly de Fleury , avocat du-

dit seigneur roi, portant la parole, ont

dit :

Qu ils déféroient à la cour un imprimé

€n quatre volumes in-8'. , intitulé Emile

QU de réducation^ par J. J. Rousseau^ cir.

Tome 14^ P
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tojen de Genève^ dit imprimé à la Haye

en M. Dcc. Lxii.

Que cet ouvrage ne paroît composé que

dans la vue de ramener tout à la religion

naturelle , et que Fauteur s'occupe , dans

le plan de l'éducation qu'il prétend don-

ner à son élevé, à développer ce système

criminel.

Qu'il ne prétend instruire cet élevé que

d'après la nature
,
qui est son unique guide,

pour former en lui l'homme moral; qu'il

regarde toutes les religions comme égale-

ment bonnes et comme pouvant toutes avoir

leurs raisons dans le climat , clans le gou-

vernement, dans le génie du peuple, ou

dans quelque autre cause locale
,
qui rend

l'une préférable à l'autre , selon les temps

et les lieux.

Qu'il borne l'homme aux connoissances

que l'instinct porte à chercher; flatte les

passions comme les principaux instrumens

de notre conservation ; avajice qu'on peut

être sauvé sans croire en Dieu , parcequ'il

admet une ignorance invincible de la Di-

vinité
,
qui peut excuser l'homme

;
que , se-

lon ses principes, la seule raison est juge
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dans le choix d'une religion, laissant à sa

disposition la nature du culte que Thomme
doit rendre à TEtre suprême, que cet auteur

croit honorer , en parlant avec impiété

du culte extérieur qu'il a établi dans la

religion , ou que Téglise a prescrit sous

la direction de TEsprit saint qui la gou-

verne.

Que conséquemment à ce système de

n'admettre que la religion naturelle^ quelle

qu'elle soit , chez les diflérens peuples , il

ose essayer de détruire la vérité de l'écri-

ture sainte et des prophéties, la certitude

des miracles énoncés dans les livres saints,

Tinfa 11 bilité de la révélation, l'autorité de

l'église; et que, ramenant tout à cette re-

ligion naturelle, dans laquelle il n'admet

qu'un culte et des lois arbitraires, il entre-

prend de justifier non seulement toutes les

religions
,
prétendant qu'on s'y sauve in-

distinctement , mais même l'infidélité et la

résistance de tout homme à qui Ton vou-

droit prouver la divinité "de Jésus-Christ et

Texistence de la religion chrétienne, qui

seule a Dieu pour auteur, et à l'égard de

laquelle il porte le blasphème jusques à la
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donner pour ridicule

,
pour contradictoire

,

et à inspirer une indifférence sacrilège pour

ses mystères et pour ses dogmes
,
qu'il vou-

droit pouvoir anéantir.

Que tels sont les principes impies et dé-

testables que se propose d'établir dans son

ouvrage cet écrivain
,
qui soumet la religion

à Texamen delà raison, qui n établit qu'une

foi purement humaine, et qui n'admet de

vérités et de dogmes en matière de reli-

gion qu'autant qu'il plaît à l'esprit livré

à ses propres lumières, ou plutôt h ses

égaremens , de les recevoir ou de les re-

jeter.

Qu'à ces impiétés il ajoute des détails

indécens, des explications qui blessent la

bienséance et la pudeur , des propositions

qui tendent à donner un caractère faux et

odieux à l'autorité souveraine, à détruire

le principe de l'obéissance cjui lui est due

,

et affoiblir le respect et l'amour des peuples

pour leurs rois.

Qu'ils croient que ces traits suffisent pour

donner à la cour une idée de louvrage

qu'ils lui dénoncent
;
que les maximes qui

y sont répandues forment par leur réunion
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un système chimérique, aussi impraticable

dans son exécution qu'absurde et condam-

nable dans son projet. Que seroient d'ail-

leurs des sujets élevés dans de pareilles

maximes, sinon des hommes préoccupés

du scepticisme et de la tolérance , aban-

donnés à leurs passions , livrés aux plai-

sirs des sens , concentrés en eux-mêmes par

l'amour propre, qui ne connoîtroient d'au-

tre voix que celle de la nature , et qui au

noble désir de la solide gloire substitue-

roient la pernicieuse manie de la singula-

rité ? Quelles règles pour les mœurs ! Quels

hommes pour la religion et pour l'état, que

des enfans élevés dans des principes qui

font également horreur au chrétien et au

citoyen !

Que l'auteur de ce livre, n'ayant point

craint de se nommer lui-môme , ne sauroit

être trop promptement poursuivi
;
qu'il est

important, puisqu'il s'est fait connoître,

que la justice se mette à portée de faire

un exemple tant sur fauteur que sur ceux

qu'on pourra découvrir avoir concouru

,

soit à fimpression , soit à la distribution

P3
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(l'un pareil ouvrage , digne comme eux de

tOLite sa sévérité.

Que c est 1 objet des conclusions par écrit

qu'ils laissent à la cour avec un exem-

plaire du livre. Et se sont les gens du roi

retirés.

Eux retires :

Yu le livre en quatre tomes in-8°, inti-

tulé Emile ou de l'Education , par J. J.

Rousseau, citoyen de Genève. Sanabilibus

aegrotamus malis , ipsaque nos in rectum

natura genitos , si cmendari velimus
,
juvat.'

Senec. de Ira, lib. XI^ cap. XIII. Tom. i , 2,

3 et 4. A la Haye, chez Jean Néaulme, li-

braire, avec privilège de nos seigneurs les

états de Pîollande et Westfrise. Conclu-

sions du procureur-général du roi ; oui le

rapport de M*"' Pierre François Lenoir,

conseiller ; la matière mise en délibéra-

tion :

La cour ordonne que ledit livre imprimé

sera lacéré et brûlé en la cour du palais
,

au pied du grand escalier d'icelui
,
par l'exé-

cuteur de la haute-justice; enjoint à tous
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ceux qui en ont des exemplaires de les ap-

porter au greffe de la cour pour y éti©

supprimes; fait très expresses inltibitions

et défenses à tous libraires d'imprimer,

vendre et débiter ledit livre, et à tous col-

porteurs , distributeurs ou autres de le col-

porter ou distribuer , à peine d'être pour-

suivis extraordinairement , et punis suivant

la rigueur des ordonnances. Ordonne qu'à

la requête du procureur- général du roi ,

il sera informé pardevant le conseiller rap-

porteur , pour les témoins qui se trouve-

ront à Paris, et pardevant les lieutenans-

criminels des bailliages et sénéchaussées

du ressort pour les témains qui seroient

hors de ladite ville; contre les auteurs, im-

primeurs ou distributeurs dudit livre
,
pour,

les informations faites , rapportées et com-

inuni([uées au procureur -général du roi,

être par lui requis et par la cour ordonné

ce qu'il appartiendra. Et cependant ordonne

que le nommé J. J. P«.ousseau, dénommé
au frontispice dudit livre , sera pris et ap-

préhendé au corps , et amené es prisons

de la conciergerie du palais
,
pour être ouï

et interrogé pardevant ledit conseiller-rap-

P4
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porteur sur les faits dudit livre , et répon-

dre aux conclusions que le procureur-gé-

néral entend prendre contre lui ; et où

ledit J. J. Rousseau ne pourroit être pris

et appréhendé , après perquisition faite de

sa personne, assigne à quinzaine, ses biens

saisis et annotés, et à iceux commissaires éta-

blis jusqu'à ce qu'il ait obéi suivant l'or-

donnance; et à cet effet ordonne qu'un exem-

plaire dudit livre sera déposé au greffe de

la cour pour servir à l'instruction du pro-

cès. Ordonne en outre que le présent ar-

rêt sera imprimé
,
publié et affiché par-tout

où besoin sera. Fait en parlement, le 9 juin

mil sept cent soixante-deux.

Signé, DuFRANC.

Et le vendredi 1 1 juin 1 762 , ledit écrit

mentionné ci-dessus a été lacéré et brûlé

au pied du grand escalier du palais, par

l'exécuteur de la haute-justice, en présence

de moi Etienne Da2;obert Isabeau , l'un

des trois principaux commis pour la grand'-

cliambre , assisté de deux Imissiers de la

cour.

Signe, Isabeau.
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AV E R T I s s E M E N T.

« La Soi bonne en latin , mais non sans solécisme?^»

a dit Voltaire en parlant des censures

que la faculté de théolo/^ie étoit autre-

fois en possession de fa're contre les bons

ouvrages qui avoient le malheur de lui dé-

plaire. Afin d'éviter ce reproclie, elle a pour

cette fois tenté de parler françois. Mais

par quelle fatalité ce françois-là est-il déjà,

si suranné, si loin de celui qu'on paile au-

jourd'hui, qu'il est à peine intellii^ible ?

LaSorbonnedonc, pour plaire aux puis-

sances qui s'étoient liguées contre J. J. , en-

treprit de censurer l'Emile ^ l'un des cliefs-

d'œuvre de la philosophie , de l'esprit hu-

main et de la raison ; afin sans doute qu'il

ne manquât rien aux titres de gloire de son

auteur. Elle se traîne pesamment , dans

l'espace de trois cents cinquante-deux pa-

ges , sur les endroits de ce livre immortel

qu'elle honore de son improbation théolo-

gique. Elle en a extrait çinquaute-huit pas-
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sages ou propositions

,
qu'elle a frappés de

sesanathêmes, non comme les seuls condam-

nables , mais comme les plus coupables. Cette

pièce est vraiment curieuse et propre à faire

voir les progrès de Tesprit humain : mais

comme elle contiendroit seule un ënorme

volume, nous n'en donnerons qu'un extrait,

assez détaillé pour faire connoître Tesprit de

modération, de justice et de charité qui

animoit les tliéologiens censeurs envers un

homme de génie
,
pauvre , malade , déjà

23roscrit et fugitif. Cet échantillon suffira

pour donner une idée de la politesse , du

style et de la bonne foi de ces messieurs. Il

pourra contenter la curiosité du lecteur sans

lasser sa patience ; autrement il n'en eût

point été d'assez intrépide pour soutenir

jusqu'au bout la lecture de la pièce entière.

Nous avons du en prendre pour nous seuls

la fatigue et l'ennui, afin d& n'offrir qu'un

résultat et un rapprochement piquant pour

quiconque sait réfléchir. (G. B. )



CENSURE
DE LA FACULTÉ

DE THÉOLOGIE DE PARIS

Contre le livre qui a pour titre , Emile

ou DE l'éducation.

(Paris, 1762. Vol. in-S°. de 352 pages. )

Extrait des registres de la faculté de

théologie de Paris.

(Pages 1-14 de la Censure.)

Le lundi 7 juin 1762, les députés ordi-

naires de la faculté de théologie s'ëtant as-

semblés^ M. Gervaise, syndic^ représenta

qu'il se répandoit de toutes parts un livre

intitulé Emile ou de léducation., et que
son auteur ëtant malheureusement trop

connu pour un grand maître de corruption

et d'erreur , son ouvrage , également con-

traire à la foi et aux mœurs, étoit lu avec

une avidité cjui ne pouvoit que leur être

funeste.
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M. le syndic [\ya.nt lu ensuite quelques

endroits de ce livre, Ta vis unanime des dé-

putés fut de porter cette affaire à la pro-

chaine assemblée générale de la faculté

,

afin qu'elle avisât elle même aux moyens

les plus pro[)res à secourir la religion, si

horriblement atta juée dans cet ouvrage.

La faculté de théologie s'étant donc assem-

blée le premier juillet, M. le syndic y pro-

nonça le discours suivant.

Messieurs,

Serolt-il donc arrivé ce dernier âge pré-

dit par fauteur inspiré de FApocalypse , où

l'on verra s'élever des hommes impies, ou

plutôt des monstres
,
qui dresseront des

pièges à la foi , méditeront la perte de la

religion , et , s'il étoit possible , détruiront,

anéantiront l'église, que Jésus-Clirist s'est

acquise au prix de tout son sang, et qu'il

s'est unie comme son épouse par une al-

liance éternelle ?

Car voilà que paroi t avec audace la nou«

velle production d'un auteur infortuné, tel,

dans le camp des philosophes nouveaux,
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que le sont quelquefois dans le camp de

nos ennemis ces hommes barbares qui

,

bien moins soldats que brigands et assassins

,

ne pensent qu'à piller, à massacrer, à brû-

ler, à ravager avec violence et par fraude,

pour assouvir leur méchanceté et satisfaire

l'inclination comme naturelle qu'ils ont de

nuire.

Tel est, dis-Je, l'auteur du livre intitulé

Emile ou de Téducation^ qui n'ayant d'au-

tre dessein en écrivant que d'inspirer du

mépris pour les mœurs antiques , et de se

faire , aux dépens de la félicité publique

,

je ne sais quelle réputation , se met peu

en peine d'écrire des choses véritables
,
pour-

vu qu'il en avance de nouvelles et d'inouies :

homme tout-à-fait indéfinissable et incom-

préhensible , il voudroit être Diogene si

Diogene n'eût pas existé; philosophe cy-

nique parmi les clirétiens , il seroit phi-

losophe chrétien parmi les cyniques ; enne-

mi des lettres , et leur partisan ; législateur

de la société^ et son destructeur; panégy-

riste perpétuel de l'iionnêteté, et, s'il en fut

jamais, maître éloquent du libertinage; sans
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autre religion que la naturelle, si toutefois

on peut appeler naturelle une religion qui,

n'étant pas celle de tous, ne Test que d'un

homme qui se plaît à défigurer par-tout la

nature et ses principes : en cela seule-

ment disciple de Jésus-Christ
, qu il préfère

Jésus-Christ à Socrate , mais sans faire le

moindre cas des dogmes de sa religion ,

et ne rougissant pas d'insinuer assez ou-

vertement que ce Sauveur adorable a en-

duré la mort qu'il avoit méritée.

Ah ! si pour se rendre fameux cet au-

teur ne cherche qu'à s'attirer d'illustres

ennemis , et à immortaliser son nom par

de grands crimes , comme un autre Eros»

• trate
,
qu'il renverse nos temples et les ré-

duise en poudre. Quel besoin de temples

,

en effet, s il lïy a rien d'important dans la

religion que le culte intérieur?

Mais du moins que, respectant ce qu'il

y a de saint dans nos mœurs , il ne tente

pas de faire des femmes et des filles de

notre France des femmes et des filles de

quelques coins de l'Asie
;
que

,
plein de vé-

nération pour tout ce que la religion ren-

ferme.
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ferme de mystérieux et de sacré, il ne traite

pas de foiblesse d'esprit et de superstition

ia soumission raisonnable que nous rendons

aux objets de la foi; et, si les sentimens na-

turels aux cœurs françois ne sont pas ceux

de son cœur étranger
,
qu il lui suffise de

présagerfollement la ruine de la monarchie
,

et den taire malignement la cause ; et que,

voulant hâter par ses leçons détestables ce

qu'il a rêvé devoir bientôt arriver , il n'al-

lume pas dans ce royaume des flambeaux

plus dangereux mille fois que ne le fu-

rent à la république romaine ceux que

les Catilina et les Néron y allumèrent.

Et comment un état peut-il être en sû-

reté quand la religion est en péril? Qui
foule aux pieds les droits de la divine ma-

jesté ne connoît plus les droits de la ma-

jesté royale.

Or ce livre que nous vous déférons

,

messieurs, tout remjjli qu'il est de poisons

mortels qui devroient en inspirer une éter-

nelle horreur , est recherché avec le plus

vif empressement ; nos petitshmaîtres et nos

demi-savantes en font leurs délices; chacun

Tome 14. Q
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veut lavoir avec soi la nuit comme le jour^

à la promenade comme dans son cabinet

,

à lacampagnecomme à la ville; point d'école

aujourd'hui plus fréquentée que celle de

ce prétendu philosophe : il est comme hon-

teux de ne pas se déclarer du nombre de

ses élevés^ et peu s'en faut qu'oubliant IhoU'

neur qu'on a d'être homme , on ne se fasse

gloire de ressembler aux bétes et de les

imiter.

Pour arrêter le cours d'un mal aussi con-

tagieux, que tout sincère amateur de la

religion et de la patrie se prépare donc à

leur vengeance.

Par son arrêt du 9 juin dernier le par-

lement a déjà flétri l'audacieux auteur ds

cette monstrueuse philosophie , et ce n'est

qu'en fuyant qu il a pu en éviter les suit&s.

Hé ! quepourroit-il alléguer pour sa défense

,

s'étant condamné lui-même? ce C'est, dU-il,

ce une inexcusable présomption de professer

ce une autre religion que celle où l'on est

ce né ; et toutes les religions particulières

rc sont autant de salutaires institutions qui

« peuvent toutes avoir leur raison dans 1«
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« climat, dans Je gouvernement, dans le

ce génie des peuples , ou dans quelque

«c autre cause locale
,
qui rend Tune préfé-

ce rable à l'autre selon les temps et selon

ce les lieux. 5>

La moindre peine que ce sénat auguste

auroit prononcée contre le coupable auroit

été sans doute de le reléguer au fond des

forêts , lui qui , vivant avec des hommes,
rougit de fétre , et qui , désirant dans nn
autre écrit que tous les hommes vécussent

comme les sauvages , dans celui que nous

vous déférons, toujours en cela semblable

à lui-même, n'a d'autre but que déformer

réellement des sauvages, qui, rapportant

tout à eux-mêmes, n'entendroient parler de

ÎDieu qu à la dix-huitieme année de leur vie.

Mais , fùt-il encore transplanté plus loin,

[combien cet arbre , malheureusement fé-

icond y a-t~il laissé parmi nous de mauvais

'rejetons qui, croissant et se fortifiant de

Ijour en jour, ou étoufferont bientôt par leur

branchage trop étendu les plantes qui les

environnent , ou les infecteront de leur sève

venimeuse !
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Or c'est à nous, messieurs, de les cul-

tiver si soigneusement ces plantes
,
que

,

préservées de ce suc empoisonné , elles puis-

sent un jour porter des fruits de vie, et de

leur faire si bien connoître le venin dont

les rejetons du mauvais arbre sont tous

remplis, que quiconque le boira , ce venin,

ne pourra imputer sa perte qu à sa volonté

perverse.

C'est pourquoi, de même que dans l'an-

cienne Rome , lorsque la république étoit

menacée de quelque malheur, on recom-

mandoit aux consuls de veiller attentive-

ment à ce qu'elle ne reçût aucun dommage

,

ainsi, pour empêcher que le livre de l'Edu-

cation ne cause à la religion de nouvelles

pertes, je requiers , enma qualité de syndic ,

que, par une censure digne de vous , aussi

promptement achevée qu'il sera possible

,

vous vous acquittiez de tous les devoirs de la

milice sainte oà vous êtes engagés, contre un

auteur qui, se détournant de la bonne con-

science et de lafoi sincère, s'égare en de vains

discours , et qui, s'érigeant en docteur de la

loi, ne sait ce qu'il dit ni ce quil assure avec
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tant de hardiesse ( i ) , et que vous fassiez con-

noître,non seulement à cette capitale, mais

à Tuniveis entier, que cet auteurn'est qu'un

philosophe en délire, qui promettant avec

une ostentation insupportable de grandes

choses, n'en dit souvent que d'absurdes,

n'en conseille le plus souvent que de funes-

tes; en un mot que cet auteur si vanté est

un de ces hommes dont le Saint-Esprit dit

expressément qu'ils abandonnent la foi , en

suii'ant des esprits d erreur et des doctrines

diaboliques (2).

Pourquoi , en effet, n'appellerions-nous

pas diabolique ce que dans son livre cet

auteur sacrilège vomit d'une bouche impie

contre Dieu , contre la loi naturelle , contre

la possibilité , la nécessité , les caractères

(le la révélation , contre les moyens infail-

libles de la connoître , contre les miracles

et les prophéties , contre la doctrine révé-

lée, et l'intolérantisme que la vraie religion

professe ? blasphèmes horribles, que nul

liomme ne peut entendre sans indignation

,

(1) 1. Epit. à Timoth.ch.I, v. 6, 7 et 8.

(2} I. Epit. àTimoth. cli.lV,v. 1.

Q5
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si Dieu ne Ta livré à cet aveuglement d'es»

prit et à ce sens dépravé qui font prendre

le mal pour le bien et le bien pour le mal

,

Terreur pour la vérité et la vérité, pour

l'erreur , les ténèbres pour la lumière et la

lumière pour les ténèbres.

Quel seroit votre bonheur et votre gloire,

messieurs , si , comme S. Paul eut la con-

solation de le voir à Ephese, vous voyiez

les admirateurs des œuvres de cephilosoplie

les apporter au milieu de votre assemblée,

et prévenir par les llammes tout le mal

qu'elles sont si capables de faire!

Croyez»-moi, messieurs, la censure du

livre que je requiers ne sera ni longue ni

difficile: son auteur s'est bien moins appli-

qué à couvrir ses erreurs du voile de la

vérité, qu'aies revêtir et les orner de l'élé-

gance et delà beauté du style; et il n'excuse

les fréquentes contradictions dans lesquelles

il tombe
,
que par la disette dexpressions et

de mots qu'il attribue à notre langue.

Donnez donc à vos députés le signal du

combat. Jésus-Christ lui-même les invite de

s'y livrer sans délai et sans interruption, en

leur disant , dans la personne de ses apô-
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très, Prenez garde quoii n empêche les petits

eu/ans de venir à moi , car le royaume des

deux est pour ceux qui leur ressemblent. Les

mères chrétiennes les en pressent par leurs

g(;missemens et leurs larmes. Hélas ! mes-

sieurs, qu'elles appréhendent qu'une insti-

tution corrompue ne présente à leurs enfans,

déjà portés au mal , la coupe encliantée des

vices , et que, comme autrefois Rachel dans

Rama, elles ne les pleurent un jour ^ et ne

puissent se consoler, parcequ elles les auront

perdus sans ressource {i).

Vos députés , messieurs ^ se présente-

ront au combat avec d'autant plus d'alé-

gresse et d'ardeur, que leur cœur généreux

et chrétien est animé d'une juste confiance

que le Seigneur au milieu deux combattra

lui-même par eux (2) contre l'ennemi de la

religion et de son culte.

La proposition de M. le syndic ayant été

mise en délibération par M. Xaupi le plus

ancien des docteurs présens , la faculté de

théologie a conclu que les députés ordi-

(1) Jér. ch. XXXI , y. i5. Matth. cîi. II , v. iS.

(2) Deut. chap. XX, v. 4.

Q4
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naires , avec ceux qui Font ëté pour la cen»

sure du livre intitulé de rEsprit, travaille-

roient ensemble à la censure du livre intitulé

Emile ou de léducation , et qu'ils Tache-

veroient le plutôt qu il seroit possible.

Suit la censure.
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CENSURE
De la faculté de théologie de Paris

contre un livre intitulé Emile
ou de réducation.

1 . DE DIEU ET DE LA LOI NATURELLE.

Première propositiqn.

(Pages i5-G5 de la Censure.)

Rousseau avoit dit :

<c O'iL ( Dieu) a cvéé la matière, les corps,

ce les esprits , le monde
,
je n'en sais rien,

«c L'idée de la création me confond et passe

« ma portée
;
je la crois autant que je la

<c puis concevoir : mais je sais qu'il a formé

ce l'univers et tout ce qui existe ;
qu'il a

c< tout fait, tout ordonné, etc. etc.».

Censure.
Ces pro2')Ositions sont scandaleuses et im-

pies ; elles excuseroient les erreurs les plus
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absurdes, le manichéisme^ le polythéisme?

lidolàriie ; erreurs qui aont entièrement

opposées aux lumières de la raison , et sou-

verainement injurieuses à Tunité , à la sim-

plicité et à la perfection de Dieu. La doc-

trine contenue dans ces mêmes proposi-

tions donne lieu de conclure, ce qui fait

horreur, que fimpiété de fathéisme même
devroit être tolérée.

Elles font voir jusqu'oii s égarent dans

leurs pensées ceux qui , méprisant la règle

de doctrine que Dieu nous a donnée , s'a-

donnent à leur propre esprit. . . .

La première de ces propositions, où Ton

doute d'abord de la création du monde , et

où l'on la nie ensuite d'une manière cap-

tieuse, en disant que cette création ce passe

« la portée de l'esprit
;
qu'on la croit ce-

ce pendant autant qu'on peut la concevoir 33.

Cette proposition n'est pas seulement

opposée à la révélation divine et à la foi

chrétienne , mais elle est contraire à la rai-

son même. Il est criminel et honteux de

l'avoir avancée. . . . Elle fait voir l'ignorance

ou la mauvaise foi de l'auteur. . . . Elle ren-

ferme la plus grande des absurdités— Elle
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présente une contradiction manifeste. . -

.

Elle est donc impie et blasphématoire , à

en juger par les seules lumières de la raison.-

Selon celles de la révélation elle est encore

hérétique et contraire à tousles symboles. ...i

On Ut dans l'ouvrage censuré :

ce Emile n'apprendra jamais rien par

<c cœur , etc. etc. 53

Ces propositions sont fausses , inouies ,

contraires aux préceptes et à la pratique de

tous les sages. Elles présentent au lecteur

un plan d'éducation bizarre et monstrueux,

opposé à la nature et à la Fin de Thomme

,

oi^i les facultés de famé ,
qui ont besoin

d'être cultivées , resteroient si long-temps

sans Têtre en aucune manière
,
que , faute

de culture et d'exercice , elles en devien-

droient presque incapables : ce qui seroit

très funeste au bien public et particulier

dans Tordre politique et dans celui de la

religion. Ce plan d'éducation ,
jusqu'à Tàge

de dix-huit ans , n'auroit pour objet que

le corps, que les sens, que ce que l'iiomme

a de commun avec les animaux , à qui seuls

il convieiidroit : il dégraderoit fiiomme et
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lui seroit pernicieux. Sans égard à ce qui

est constate même par rexpérience de tous

les siècles et par Fautorité de lliistoire

sacrée et profane , riiomme y est supposé

si tardif à éprouver le sens moral, à faire

usage de sa raison , à avoir môme la con-

noissance de Dieu
,
que , selon ces propo-

sitions , excepté les philosophes
,
qui ont

tort s'ils ne croient pas en Dieu, le reste

du genre humain , les jeunes esprits et le

peuple , ne conçoivent rien du tout dans

ridée de Dieu et de ses attributs.

Elles sont pleines d'irréligion et d'absur-

dités , soit dans ce c[ue l'auteur
,
par de

vaines subtilités
,
prétend établir , savoir

qu'à l'âge de c|uinze, et même dix-huit ans,

il nest peut-être pas encore temps qu'un

enfant sache s'il a une ame
,
quelle est sa

Fin , s'il y a un Dieu, et comment il faut

l'honorer , soit dans la raison qu'il en ap-

porte , et qui consiste à dire qu'un jeune

Jiomme à cet âge n'est pas encore capa-

ble d'apprendre ces vérités, qu'il n'y a que

les ph losophes qui puissent avoir quelque

idée de Dieu et de ses perfections, et cjue

les enfans et le peuple n'y conçoivent rien
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du toiU. D'oii il suivroit que , quoique

l'homme soit né pour la religion, ainsi que

Tont observé les plus irréligieux, cependant

personne n'y seroit propre, si ce n est les

philosophes, dont le nombre est très petit.

Elles sont contraires à Texpérience et à

Tobservation , à la raison , à la religion na-

turelle et à la révélation divine.

Elles font voir un homme qui aime à se

distinguer par les paradoxes les plus outrés

et les plus dangereux.

2,°. De la possibilité et de la nécessité db-

la. révélation.

( Pages 66 - 87 de la Censure.)

On lit dans PEmile :

ce Vous ne voyez dans mon exposé que

ce la religion naturelle; il est bien étrange

« qu'il en faille une autre , etc.

Censure.
Cette proposition est absurde.... Elle est

injurieuse à la religion chrétienne , et la ca-

lomnie indignement , en méprisant comme
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inutile Tordre surnaturel que cette sainte

reliijion offre à notre foi... Elle resserre të-

niérairement dans des bornes trop étroites

la bonté et la providence de Dieu , en assu-

rant queDieune peut accorder aux hommes
rien de plus que des dons qui lui sont natu-

rels.

Klle est impie et blasphématoire,

Vauteur cCEmile s'éioit exprimé ainsi:

ce Ce que Dieu veut qu'un homme fasse

ce il ne lui fait pas dire par un autre homme,
ce il le lui dit lui-même, il Tëcrit au fond d»

te son cœur , etc. etc. 33

Censure.

Ces propositions sont fausses, absur-

des , contraires à Tobservation et à Texpé-

rience ; elles sont avancées en haine de la

religion révélée et dans la vue de la détrui-

re. . . Elles sont souverainement téméraires,

impies et blasphématoires.

'~"*l"'l. V i
lfn »»'^»
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5°. Des caractères de la révélation.

( Pages 87-108 de la Censure. )

I.c vicaire savoyard avoit dit :

ce Nous avons trois principales religions

ce en Europe. L'une admet une seule rëvéla-

<c tion j l'autre en admet deux, et l'autre en

ce admet trois. Chacune déteste , maudit les

se deux autres , les accuse d'aveuglement

,

ce d'endurcissement, d'opiniâtreté , démen-
ce songe. Quel homme impartial osera juger

ce entre elles , s'il n'a premièrement bien

ce pesé leurs preuves , bien écouté leurs rai-

cc sons , etc ? :>>

Censure.
Cette proposition, où Fon assure ce que de

c( trois religions que nous avons en Europe,

« la première ou la plus ancienne (c'est-à-

cc dire , suivant Fauteur^ la religion des Juifs)

ce paroît la plus sûre ; la troisième
, qui

ce est la plus moderne (savoir la religion

ce mahométane), paroît la plus conséquen-
*c te ; celle qui tiexit le milieu ( savoir la

religion chrétienne)
, quoiqu'elle puisse
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ce bien être la meilleure, a certainement tous

ce les pr(jjug((>s contre elle m

Cette proposition est fausse , téméraire ,

absurde

Vingt pages dans le style des précédentes sont

employées à le prouver.

4° Des moyens de connoître la révélation.

(Pages 108-197 de la Censure. )

Le vicaire savoyard continue :

ce Dieu lui-même a parle : écoutez sa ré-

cc vélation.—C'est autre cliose. Dieu a parlé!

ce Voilà certes un grand mot ! Et à qui a-t-il

ce parlé?— Il a parlé aux liommes.— Pour-

ce quoi donc n'en ai-je rien entendu ? etc. »

Censure.
Cette proposition est née de la passion

qu'a Fauteur de parler inconsidérément et

de blaspjiémer contre la révélation divine...

Cette même proposition est fausse , avan-

cée par ignorance ou de mauvaise foi ; on

y calomnie les catholiques : on y méprise

lautonté de l'église
, qui est Fépouse de Jé-

sus -Christ , etc. etc.
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Quatre-vingt-dix mortelles pages sont employées

par messieurs les censeurs à développer les moyens

de connoitrc la révélation. Nous avons cru pou-

voir- nous dispenser de les suivre dans cette discus-

sion, et en épargner la fatigue à nos lecteurs.

5". Des miracles et des prophéties.

(Pages 197-235 de la Censure.)

Quarante pages de censures aussi modérées
,

aussi justes et d'un style aussi poliqne les précé.-

dentés.

6°. De la doctrine révélée.

(Pages 235 - 274 ^^ 1^ Censure. )

Le bon vicaire continuoit ainsi:

« A lY'gard des dogmes, elle me dit (ma

« raison) quils doivent être clairs, liimi-

« neux , frappans par leur évidence , etc. 5>

Censure.

Cette proposition où Ton assure que

« tous les dogmes de la religion révélée,

ce doivent être clairs , lumineux et frappans

c< par leur évidence
,
qu'autrement le rai'

Tome 14. R
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ce nistere de la vérité tyranniseroit la rai-

cc son
;
que dire que la raison doit se sou-

te mettre à la foi , c'est outrager son au-

« teur, parceque le Dieu que nous ado-

cf rons n'est point un Dieu de ténèbres

,

ce et qu'il ne nous a point doués d'un en-

ce tendement pour nous en interdire Fu-

cc sage. »

Cette proposition est fausse, téméraire,

absurde Elle est injurieuse à la Provi-

dence Elle est blasphématoire contre

la science ou contre la toute -puissance

de Dieu Elle mécoilnoît avec impiété

la véracité de Dieu et son souverain do-

maine sur tous les esprits créés Elle

exagère avec excès et avec orgueil les droita

de la raison humaine, etc.

Enfin , ces propositions sont fausses

,

scandaleuses , blaspliématoires : elles mon-

trent toute la haine de l'auteur pour la re-

ligion clirétienne, et font sentir quelle est

sa mauvaise foi.

Ces mêmes propositions montrent un

sophiste ({ui , se livrant à ses préventions

et à sa malignité, exagère, sans respect pour

la vérité, les crimes des chrétiens pour
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en tirer des conclusions tëmëraires et mal
fondées contre la religion chrétienne....

Ces propositions enfin
,
par le plus hor-

rible des blasphèmes, font regarder comme
les effets d'une loi sainte

,
qui proscrit tous

les vices et qui enseigne toutes les vertus,

et font retomber sur elle les crimes et les

adultères, cpii sont les fruits amers du dé-»

règlement des passions....

Elles sont impies , blasphématoires, et

dignes de l'exécration publique.

X L I X.

ce Ne me demandez pas non plus si les

cctourmens des méchans seront éternels

« je fignore encore , etc. »

Censure.
Cette proposition est fausse^ scandaleuse,

injurieuse à Jésus-Christ, qui a si souvent

révélé que les peines de l'enfer sont éter-

nelles.

Elle est hérétique , et contraire aux élé-

mens mêmes delà religion chrétienne , dont
nier la divinité , c'est ajouter à une obsti-

nation honteuse un blasphème encore plus

criminel.

R 2.
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7°. De l'i^'TOléraa^tisme que professe la

vraie religion.

(Pages 274-35,1 de la Censure.)

Ceb excellent vicaire^ le modèle des pas-

teurs , s'étoit exprimé ainsi :

« Je sers Dieu dans la simplicité de mon
ce cœur. Je ne cherche à savoir c[ue ce qui

ce importe à ma conduite
;
quant aux dog-

cc mes qui n'influent ni sur les actions ni

ce sur la morale , et dont tant de gens se

ce tourmentent
,
je ne m'en mets nullement

ce en peine. Je regarde toutes les religions

ce particulières comme autant d'institutions

ce salutaires ,
qui prescrivent dans chaque

ce pays une manière uniforme d'honorer

ce Dieu par un culte public , et qui peu-

cc vent avoir toutes leurs raisons dans le

ce climat, dans le gouvernement, dans le

<e génie du peuple, ou dans quelque autre

ce cause locale qui rend l'une préférable

<c à l'autre , selon les temps et les lieux.

ce Je les crois toutes bonnes quand on j
ce sert Dieu convenablement; le culte es^

ce sentiel est celui du cœur. :>:>
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Censure.

Ces propositions sont avancées avec une

t('mériré pernicieuse ,
dans la vue de dé-

truire la religion révélée , et de renverser le

christianisme jusques dans ses fondemens.

On y a l'impiété de ne se mettre nulle-

ment en peine de laToi même au Fils unique

de Dieu
,
qui s'est fait homme , a souffert

et est mortpournous et pour notre salut,

quoique cette foi soit tellement nécessaire

que sans elle personne ne se sauve.

Elles sont scandaleuses , et conduisent les

hommes à leur perte et à la damnation , en

les assurant qu'on est dans la voie du salut

sans la foi chrétienne
,
qui est pourtant si

nécessaire
,
que quiconque ne croira pas sera

condamné

Elles portent à une hypocrisie détestable...

Ces propositions sont blasphématoires à

plusieurs égards.

On y blasphème contre Dieu
,
qui nous

y est représenté comme étant entièrement

indifférent par rapport à toutes les diverses

religions qui sont opposées les unes aux

autres....

R 5
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On y blasphème contre les ineffables et

saints mystères de notre foi
,
que fauteur

traite d'inventions inutiles
,
qui n importent

point à la conduite. On y blasphème contre

Jésus-Christ, qui a révèle très clairement

et enseigné ces mystères.

On y blasphème contre notre sainte

religion.

On y blasphème contre les saints minis-

tres de l'évangile...

Cette proposition , ofii il est dit sans res-

triction ce que solliciter quelqu'un de quitter

« sa religion, la religion où il est né, c'est

fc le solliciter de mal faire, par conséquent

« faire mal soi-même, etc. 5)

Cette proposition est avancée en haine

de la religion chrétienne
,
qui n'a pu être

reçue des païens sans qu'ils quittassent

fidolàtrie où ils étoient nés , et qui étoit la

religion de leurs pères.

Elle est blasphématoire contre Jésus-

Christ
,
qui a envoyé ses apôtres annoncer

Tévangile à toutes les nations....

Elle est injurieuse aux apôtres....

Elle est injurieuse à tous les prédicateurs

de févangile...
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Elle est insensée et impudente...

Elle est cruelle et barbare...

Elle fait connoître l'inconséquence et

la mauvaise foi de fauteur...

Il a donc troublé Tordre public , il a dés-

obéi aux lois , il a porté les citoyens à la

désobéissance.; il est tombé , ce qu'il regar-

dera peut-être comme plus honteux pour

lui , dans une contradiction manifeste.

Suivent encore cinquante pages sur lo même ton;

puis les censeurs terminent leur pieux libelle par

cette phrase hypocrite.

Que le Seigneur
, qui ne veut point la

mort de l'impie , le guérisse enfin de cette

aveugle fureur , de cette vraie sorte de fa-

natisme avec lesquelles il combat la religion

chrétienne , et fasse qu il se com'ertisse et

quil vive !

Par le commandement des doyen et doc-

teurs de la faculté de théologie, suivant la

conclusion du'2.0 août 1762.

WousTOURN^ greffier.

R 4



264 CENSURE DE LA SORBONNE.

Il t^toit juste qiie toutle clergé de France se réunît

à l'archevêque de Paris et à la Sorbonne; aussi dans

une liste de proscription «cou de condamnation de

« plusieurs livres co:::tre la religion, tirée des actes

« de l'assemblée générale du clergé de France de

« 1 765, se trouvent Emile et les oiiyragesfaits pour

a sa défense , /e Contrat social et les Lettres de la

« montagne )?. V. Dictionnaire anti-philosophique

où cette pièce est rapportée, édit. de 1767, p. Sgi-

394.

On sait que dans ce bon temps , si regretté , ces

sortes de condamnations étoient de convenance

tous les cinq ans; que le gouvernement laissoit

au clergé cette petite satisfaction en lui demandant

son don gratuit; et que la gratitude du clergé étoit

toujours en proportion de la complaisance du gou-

vernement et de sa facilité à lui sacrifier ces menues

victimes. (G. B. )
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JL A N DIS qu'en France les parlemens , les évéques,

la Sorbonne condamnoient VEmile et proscrivoient

l'auteur , Genève , sa patrie
,
qu'il avoit couvert de

toute sa gloire, à qui il venoit, par une dédicace,

qui durera plus long-temps que la république, d'of-

frir son sublime discours de l'Int-galité parmi les

homTncs , Genève donnoitle même scandale, ety joi-

gnoit l'ingratitude. Émilc et le Contrat Social y

furent brûlés par la main du bourreau ; Fauteur fût

décrété :^t les magistrats de cette rép'ublique, pour

complaire à la France , à un ministre tout-puissant

et à un homme célèbre , n'eurent pas honte de se

rendre les échos et les serviles copistes des magistrats

brûleurs de Paris. Que dis-je? ils allèrent plus loin;

car le Contrat Social ne fut brûlé nulle part qu'à

Genève, et l'on n'a point ce nouveau délit à repro-

cher aux parlemens de Irance (*).

(*) Peut-être ne doit-on pas leur faire honneur de cette modé-

ration : le Contrat Socïtjl fa peu de sensation d'abord; peu de per-

sonnes l'entendoient; il parloit une langue trop nouvelle; et je me
rappelle un temps, qui n'est pas fort éloigné, où c'étoit un n\érite

de l'avoir lu. Je ne sais ce qu'en pensoient les Anglois; mais

quant à VEmile , tandis f^n'on le brùloit à Pans et à Génère ,

on en faisoit à-la-fuis deux traductions à Londres.
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Cette conduite du conseil de Genève excita T in-

dignation de tout ce qu'il y avoit dans la républi-

que d'amis des lois et de la liberté : la constitution

étoit visiblement violée. Les citoyens réclamèrent

contre cet acte de foiblesse et de despotisme de

leurs magistrats : ceux-ci leur disputèrent jusqu'au

droit de représentation. Rousseau
,
pour n'être

point un flambeau de discorde, abjura son droit de

citoyen d'une république qui venoit d'exercer con-

tre lui ce terrible ostracisme. Cette démarche
,

loin de les appaiser , enflamma les esprits. De part

et d'autre parurent les écrits les plus violens. Les

réclamations du parti populaire sont rejetées par les

aristocrates avec hauteur et dédain ; un grand

écrivain a la foiblesse de se mêler aux persécuteurs

de Rousseau malheureux ; le procureur - général

Tronchin publie contre lui et contre les représentans

les Lettres écrites de la cainpagne : c'est alors que

ïlousseau blessé se réveille et foudroie ses ennemis

par ses Lettres de la montagne.

Ces lettres , si l'on se fût astreint dans cette

édition à l'ordre chronologique, auroient dû natu-

rellement être placées après VEmile
,
puisque c'est

la tempête excitée contre son auteur qui leur a

donné naissance. Mais comme Rousseau ne s'est
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point borné à une défense personnelle , mais y a

mêlé une discussion d'un intérêt public , en remon-

tant aux principes , en agitant la grande question de

la souveraineté du peuple et en posant les limites de

la puissance exécutrice , nous avons préféré de les

ranger dans la classe de la Politique y oià elles oc-

cupent le troisième volume , formant le tome 9 de

cette édition.

Mais ce que nous ne savions pas lors de l'impres-

sion de ce neuvième volume, c'est que ces lettres ,

brûlées à Genève , comme nous l'avons dit, avoient

eu le même sort à Paris , et que les magistrats de

la capitale, qui^ dans la proscription de YEmile
y

avoient servi d'exemple à ceux de Genève, dans

l'affaire des Lettres de la montagne le reçurent à

leur tour de ces derniers , et ne dédaignèrent pas

d'y conformer leur conduite. L'arrêt du parlement

àeVaxis contr&\os Lettres de la jnontagneestcnvieux.

Le hasard seulnous en a procuré la découverte, dans

un endroit où nous ne nous serions jamais attendu

de le trouver; c'est à la tête au Dictioniiaii'e anti-plii-

losopliique. l^ows avons cru que cette pièce ne seroit

pas inutile pour l'histoire des préjugés et des progrès

de l'esprit humain, et nous n'avons pas cru devoir

en priver nos lecteurs. Ce qu'il y a de singulier,
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c'est que le parl^ent a enveloppé dans le mémear'

rôt de proscription et le Dictionnaire philosophique

de Voltaire
,
qui étoit en France , et alors l'ennemi

déclaré de Rousseau , et les lettres de son rival, qui

étoit hors du royaume, errant et fugitif, dont les

lettres n'avoient jamais été imprimées en France ,

mais qui avoit la courageuse mal-adresse de ne ja-

mais ni dissimuler ni désavouer ses ouvrages.

(G. B.)

#



ARRET
DU PARLEMENT,

Qui condamne le Dictionnaire phi-

losophique portatif^ et les Lettres

écrites de la montagne par Jean-

Jacques Piousseau
^
première et se-

conde partie , à être lacérés et

brûlés par l'exécuteur de la hau-

te-justice.

LiE jour, toutes les chambrevS assemblées,

les gensduroi sont entrés, et, M^ Orner Joly

de Fleury , avocat dudit seigneur roi
,
por-

tant la parole , ont dit :

IM E s s I E U R s
,

Si la fausse philosophie
,
qui jette tant de

dépravation sur les mœurs , n'est pas assez

éclairée , ou n'a pas assez d-e bonne foi pour

abjurer ses erreurs^ au moins deyroit-clle

se repaître en silence de ses chimères et de
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ses absurdités. Pour pouvoir insensiblement

fie produire et faire des prosélytes , elleavoit

marché d abord par des voies obscures , et

employé des moyens qui n étoient pas à la

portée de tout le monde. Vous l'avez ce-

pendant arrêtée dans sa route ; et ses essais,

capables de tromper votre vigilance , n ont

pas échappé à votre pénétration. Il est étran-

ge aujourd'hui que , secouant sans pudeur

le voile sous lequel elle avoit jusqu'ici dégui-

sé sa marche , elle levé le front pour paroî-

tre ce qu'elle est, qu elle profère hautement

l'iniquité , ouvre la bouche contre le ciel

,

et veuille répandre avec plus de facilité par

toute la terre le poison de l'incrédulité de

son esprit et du libertinage de son cœur.

C'est le seul but que l'on ait pu se promettre

du Dictionnaire philosophique ponatif que

Ton ose faire paroître. Et on se porte à cet ex-

cès sous le règne d'un prince qui, par la ma-

nière dont il gouverne ses peuples , ne cher-

che qu'à affermir dans leur cœur la véritd

du dogme et la pureté de la morale!

Si Fauteur étoit conr.u , il ne vous pa-

roîtroit pas moins digne que son ouvrage

des peines les plus rigoureuses. Quelle fré-
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1

nésie possède donc certains esprits de nos

jours ? Quel fruit pensent-ils retirer de leur

doctrine impie , cruelle même pour l'hu-

manité ? Que prësente«t-on dans ce diction-

naire ? Les dogmes de la religion présentés

comme des nouveautés introduites par la

succession des temps ; dérision de la disci-

pline et des usages de l'église ; anéantisse-

ment des saintes écritures et de toute révé-

lation. On essaie de saper les fondemens

de la religion catholique ; on nie la divinité

de Jésus-Christ ; on ne craint pas , on ne

rougit pas de traiter de fable ce que les évan-

gélistes en rapportent , et de donner pour

institution humaine la foi et la discipline de

Téglise , les sacremens , le culte des saints

pour superstition. On rapporte des allégo-

ries , des figures qui se trouvent dans les

écrivains sacrés; mais on soustrait aux lec-

teurs l'objet des allégories , les vérités et

les faits annoncés par les figures, et qui en

rendent le rapport et la justesse sensibles.

On expose des contradictions entre les

auteurs divins, et on tait avec soin les ex-

plications qui concilient de la manière la

plus satisfaisante ces contrariétés apparen-
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tes. On se permet de falsifier les textes Je

récriture , et on en donne des traductions

infidèles ; on y ajoute même quelquefois

pour tromper le lecteur peu attentif : on ne

respecte pas plus les textes des pères , et on

porte la témérité jusqu'à vouloir jeter un

vernis d'ignorance ou d'idiotisme sur les

plus fameux génies , tels que les Augustin

elles Chrysostome j etc.

Point de miracles; c'est, selon Fauteur,

insulter Dieu que d'en supposer. Point de

péché originel dans l'iiorame
;
point de li-

berté dans sa vdîonté; point de providence

générale ni particulière. La matière est éter-

nelle selon" lui ; il n'y a de certitude que la

physique et la mathématique : illusion que

l'espérance d'une vie future , l'homme périt

tout entier : invectives contre les actes con-

sacrés par la religion : lois divines et hu-

maines également méprisées ; on présente

les religions comme faites pour les climats.

Toutes les lois qui concernent la physique

sont cal( ulées pour le méridien qu'on ha-

bite , et les rites do la religion sont de même
nature. On paroît admettre une religion

naturelle dans laquelle on reconnoilioit un

Dieu
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Dieu quelconque ; mais quelle seroit cette

religion , et quel Dieu y reconnoîtroit-on
,

puisque , selon l'auteur , on n a aucune

idée de Dieu
,
qu'on ne peut le connoître ,

et qu on ne lui rendrolt aucun culte sous

prétexte qu'il n'a pas besoin de nous ?

Mystères , dogmes , morale , discipline
,

culte, vérité de la religion , autorité divine

et humaine , tout est donc en butte à la

plume sacrilège de cet auteur, qui se fait

gloire de se ranger dans la classe des bêtes

en mettant Thomme à leur niveau j puis-

qu'il n'admet de bonheur que celui des sens,

et qu'il consent à périr entièrement comme»,

elles.

Et quels moyens emploie-t-on pour in-

viter à adopter ces erreurs ? Le ridicule

,

la plaisanterie , les doutes , les sophismes
,

les objections , les difficultés , les blasphè-

mesmême, mille fois répétés par les impies

depuis dix-huit siècles , et mille fois réfutés

,

résolus avec la force et l'évidence qui fait

le caractère de la vérité , et qui ne peuvent

en imposer qu'à ceux qui négligent de s'in-

struire et à ceux qui ont quelque intérêt à

se laisser séduire et à se faire illusion.]

Tome 14. S
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Tel est l'ouvrage que la république de

Genève a dôyd condamné aux llammes , et

que tout ëfat police, n'eut il pas 1 avantage

que nous avons d'être dans le sein de Tëglise

catholique , ne peut s'empêcher de pro-

scrire, parcequ'il n'est pas de société aux

intérêts de laquelle ne soient contraires la

licence, rindëpendanceetl'irréh'gion. Doit-

on sëtonner que les lois qui gouvernent les

différens états ne soient pas plus respec-

tées par cet auteur , et que celle en particu-

lier qui assure depuis tant de siècles le

sceptre et la couronne aux princes aînés

mâles de nos rois soit aussi l'objet de ses

railleries ?

A ce premier ouvrage nous en joindrons

un autre intitulé Lettres écrites de la mon-

tag/ie , etc. en deux parties. L'auteur, dans

la première , s'occujte à défendre ses précé-

dens ouvrages, et 'en particulier son jE/zz/Ve,

contre la proscription prononcée par le con-

seil de la république de Genève. Malheu-

reusement 0[)iniAtre dans le système qu'il

a adopté , lom de profiter des censures qui

en ont été fuites, d'avouer avec candeur les

erreurs dont on la convaincu , et de les dé-
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tester , il renouvelle tous ses principes im-

pies et détestables contre la religion catho-

lique , et contre Jésus-Christ même qui Ta

fondée
, contre la révélation et les livres

saints, contre les miracles, toutes les autres

erreurs enfin dont le détail a révolté si jus-

tement tous les esprits à la lecture d'Emile.

A ces impiétés il ajoute de nouveaux blas-

phèmes, que nous n'osons répéter, et qui

annoncent un de ces philosophes orgueil-

leux qui résistent à la vérité en lui opposant

leurs illusions : hommes corrornpus dans

resprit etpervertis dans lafoi; mais le progrès

cjuils feront aura des bornes , car leurfolie

sera connue de tout le monde.

Quel abus plus énorme et plus déshono-

rant de l'esprit et des talens ! La religion

aura toujours des Celse , des Julien , des

Socin , des Boyle ^ des insensés en un mot
qui blasphémeront contre elle et contre son
divin auteur : mais malheur à ces hommes
qui , flattés d'ériger une école d'erreur et d'i-

niquités, et d'y perpétuerla race des impies,

se chargent de l'iiorreur et de l'exécration

des hommes sages et vertueux de tous les

siècles et de tous les pays !

S 2
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( De tels philosophes , dit un des plus

grands orateurs de la Hollande^ sont ceux

qui se piquent le plus de bon aîret de bel/es

manières ; ce n'est niérne souvent que les

fausses idées qu'ils s'en sont formées qui

les flétei minent au système de Tincrëdulité:

ils trouvent, dit-il^ que la raison sent trop

Fécole, et que la foi est pédantesc|ue : ils

croient que, pour se distinguer dans le mon-
de , il faut affecter de ne point croire et de ne

point raisonner). Quils apprennent de cet

homme célèbre c[u'oii les regarde dans le

monde comme des insensés : ils vivent avec

Aes personnes qui croient un Dieu et une

religion , avec des personnes qui ont été

élevées dans ces principes
,
qui veulent mou-

rir dans ces principes : bien plus encore,

ils vivent dans une société dont les fonde-

mens vont crouler avec ceux de la religion;

en sorte que, s'ils parviennent à saper ces

derniers , ils vont par cela même saper

les autres. Tous les membres sont intéressés

au maintien de cet édifice cju'ih veulent

détruire. . . . L'univc rs entier les conjure

de ne point éia'jlirdes ««ys'ê ue-dontlaton-

noissauce va lui être fuiiejte. Mal^^ré lant
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de voîx , malgi(^ tant de prières , malgré

tant d'instances , et parmi tant de gens iiitë-

ressës à l'établissement de la relic^ion, sou-

tenirfjue la religion est une chimère, s'achar-

ner à la combattre, mettre toute son applica-

tion et toute sa gloire à la détruire, n'est-ce

pas le comble de la brutalité et de la fureur?)

Nous remettons à la cour ces imprimés

avec les conclusions par écrit que nous avons

prises à ce sujet. Et se sont lesdits gens du
roi retirés. Eux retirés :

Vu les deux mprimés in 8°.', le premier

portant pour titre Dictionnaire philosophi-

que portatif ^ Londres^ 17^4' commençant
par l'article y^/^raZ/ûm^ et finissant par l'ar-

ticle Vertu , contenant 344 pages d'impres-

sion , sans nom d'auteur ni d'imprimeur;

le second intitulé Lettres écrites de la mon-

tagne
,
/;<2rJean-Jacques Rousseau, /j/'e/rt/erc

et seconde parties^ à Amsterdam , chez Marc
Michel Rey , 1764, contenant la première

partie 334 P^g^s et la seconde 226 pages

d impression : Conclusions du procureur-

général du roi : oui le rapport do maître

Joseph Marie Terrai conseiller : la ma-,

tiere mise en délibération :

S3
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La cour ordonne que lesdits deux impri-

més seront lacérés et brûlés au pied du

grand escalier du palais par l'exécuteur de

la haute justice. Enjoint à tous ceux qui en

ont des exemjilaires de les rapporter au

greffe de la cour pour y être supprimés ;

foit défenses à tous imprimeurs , libraires,

colporteurs et autres de les imprimer

,

vendre , débiter , ou autrement distribuer

,

sous telles peines qu'il appartiendra. Or-

donne qu'à la requête du procureur-général

du roi et par-devant le conseiller rappor-

teur que la cour commet il sera informé

contreceuxquiauroient composé, imprimé,

vendu, ou autrement distribué lesdits deux

imprimés, pour, ladite information faite,

et communiquée au procureur-général du

roi , être par lui requis ce que de raison

et par la cour ordonné ce qu'il appartiendra.

Ordonne en outre que le présent arrêt sera

imprimé
,

publié et affiché par - tout où

besoin sera. Fait en parlement , toutes les

chambres assemblées , le dix-neuf mars mil

sept cent soixante-cinq.

Signé D u p R A N c.
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v_j'est le sort de presque tous les ouvrages

de Rousseau d'avoir , par la liardiesse et

l'ëclat des vérités nouvelles qu'il y répan-

doit à pleines mains , excité une espèce de

guerre et une sorte de révolution dans Tem-

pire littéraire, qui nétoit guère alors que

Tempire des préjugés.

A l'apparition de son premier discours sur

les Sciences , toute la tourbe des littérateurs

se soulevé, tout s'émeut, depuis les Gau-
thier jusqu'au roi Stanislas ; on crie au no-

vateur; c'est un sacrilège qui va détruire

le culte des muses et renverser leurs au-

tels ; c'est un ennemi des arts et de la so-

ciété
, qui veut nous replonger dans la bar-

barie ; et quelques vérités spnt noyées dans

des flots d'encre et d'injures.



282 DES liCRITS PUBLIÉS

Lors de son immortel ^crit sur les Spec-

tacles , nouveau soulèvement dans la rëpu-

publique des lettres , le rusé d'Alcmbert

avoit donné le signal ; Voltaire ,
plus liabile

,

frappe en se cachant ; tous les subalternes

se rangent sous les drapeaux de ces chefs.

Il sembloit qu'on craignît que les théâtres

ne devinssent d seils, que Melpomene n al-

lât briser son sceptre et 1 liai ie ses pinceaux.

Des académiciens sejoignentàdes danseurs,

des faiseurs de pièces aux comédiens. Dès
lors se forme cette ligue redouîable contre

letéméraire auteur qui ose parler de mœurs
il un peuple corrompu , de patrie à des es-

claves , et fiiire entendre Faustere langage

d'un Spartiate au milieu de la voluptueuse

Sybarjs.

La lettre sur la Musique francoise n'eut

pas plutôt vu le jour qu'un déchaînement

universel se manifesta contre fauteur : on

eût dit qu'il avoit porté la main à l'arche

sainte : tous les partisans de l'ancienne mu-

sique^ tous les habitans des foyers , les pi-

liers de coulisses, les chanteurs, compo-

siteurs, syinplmnisteset tous les routiniers

de forchestre se soulevèrent contre le bîas-
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pht'mateiir qui avolt parlé avec irrévérence

Je Topera. J^'lioiineur national y étoit inté-

ressé ; c\'toit être mauvais citoyen que d'a-

voir osé critiquer la musique Françoise ; c'est

un crime qu'on ne pouvoit assez expier.

Enfin , sans que le succès et les airs char-

mans du Devin de village pussent fléchir

ses jnges et lui faire trouver grâce devant

eux , l'auteur fut lionni , chassé du specta-

cle , son portrait brûlé en triomphe sur la

scène lyrique , tandis qu'un bâtard d'Aris-

tophane le traduisoit sur la scenè françoise,

et livroit le nouveau Socrate aux huées des

modernes Athéniens.

Lorsque la nouvelle Hcloïse vint jeter le

trouble et l'enchantement dans les cœurs

sensibles , et offrir à la vertu qui a fait nau-

frage un si ravissant modèle , et le plus sur

moyen de reconquérir notre estime , alors

on vit paroître une nuée de critiques, de

satJTes , de plates facéties, de visions , iiepré-

dictions tirées de vieux manuscrits ; et des

cœurs arides , des hommes sans morale ,

des écrivains qui avoient fait cent fois rou-

gir la vertu , crièrent au scandale , blâmè-

rent tout haut les pages qu'en secret ils
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dëchi oient de rage de ne les avoir pas écri-

tes. Mais pour cette fois Tauleur fut mis

sous la sauve-garde de la beautë ; les cris

de Tenvie fiir<'nr étouffés par la douce voix

du sexe qui sait aimer , et toutes ces satyres

furent noyées dans les douces larmes que

Julie lit verser à tous les cœurs tendres et

sensibles.

Enfin parut Emile. A la vue de ce chef-

d'œuvre, dontrautiquité n'avoit
j
oint fourni

de modèle, et (jui peut-être ne trouvera

jamais d'émulé , toL tas les jalouhies se

réveillent , les passions basses se raniment;

les haines rivales , tous les partis font

trêve entre eux pour accabler un seul

homme, cjui les dédaignoit tous. L'explo-

sion fut générale ; les dévots et les pro-

fanes , ce (ju'on appeloit alors lesjansénistes

et les moliiiistes , se n unissent contre l'en-

nemi commun. Le parlement, mû par les

jansénistes , lescpitls étoient sourdement

excités par les j3iiilosophes qui n'osoientse

montrer , donna le signal : un prélat ver-

tueux, mais séduit et trompé par les jésui-

tes qui le gouvernoient , se joignit au par-

lement quil niéprisoit et aux jansénistes
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qu'il dëtestoit, et lan a ses anatliêmes. Les

magistrats de Genève^ par une serv ile co u-

plaisance pour la France et le vi-;if Choi-

seul qui étoil lui-même Tinstrument des

chefs de rencyclopëdie , répondent à l'ap-

pel de ceux de Paris: ils brûlent et décrètent

à leur exemple , et dans ]e même bûcher

joignent à r^^zz/e le Contratsocial^ queceux-

ci avoient épargné , ou par respect ou faute

defentendre. La5o/-£>o;2/2edesoncôté, Hdele

écho du prélat qui la protège , du haut de

son tribunal prononce une censure
,
que

personne ne lit , d'un ouvrage que tout le

monde s'arrache. Enfin le clergé de France

en corps vient sur le tout distribuer de nou-

veaux anatliêmes à l'auteur et des encou-

ragemens à ses ennem's. Sous la protec-

tion de ces grands corps d'armées marchent

les troupes légères , les forbans de la litté-

rature , les pampliletires , les critiques , les

satyriques : des pensions adroitement dis-

tribuées ou promises les animent au com-

bat. Voilà les nobles motifs qui ont mis la

plume à la main de tant d'écrivains qui

ont moins consulté leurs fi)rces que leurs

passions , leur talent que leur intérêt : vuilà
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leur vocation pour déchirer la personne efc

les écrirs de Rousseau. Il ne faut pas s'é-

tonner si leurs critiques sont si foibles , si

déclamatoires , aussi dénuées de saine logi-

que que remplies de mauvais goût. Nous

allons vaincre notre répugnance pour en

parcourir les titres, et donner quelque idée

de la manière de ces messieurs , du ton

qu'ils prenoient avec un homme de génie,

et de la confiance avec laquelle ils croyoient

avoir réfuté VEmile.

Une réflexion générale et consolante qui

nous soutiendra dans ce fastidieux examen

,

c'est qu'en peu d'années tout cet amas

d'écrits et de brochures et leurs auteurs

môme ont disparu , et que la statue de Fau-

teur d'Emile est seule restée debout au

milieu de toutes ces ruines.
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Rffutation du nouvel ouvrage de J. /.

Rousseau , intitulé Emilk ou de réduca-

tion
, ( attribuée à Fabbé Perau , docteur

en théologie) .-brochure /a'-S" et z/7-12,

2^^ pages. A Paris , chez Desaint et Sail-

lant libraires, 1762.

Le preniier qui se présente dans la carrière est

encore un thcolog'en de cette nienie Sorbonne qui

venoit de censurer 1 Emile : il se cache ; mais son

he\ et son style le décèlent.

« Midas, le roi Midas a des oreilles d'âne. »

Nous allons en juger par le début de l'auteur,

« Parmi les ouvrages dont le public est

inordé, il en paroit un qui, dans les cir-

constances présentes, mérite une attention

parti uliere, c'est le traité de Jean-Jacques

Rousseau de Genève sur Féducation. Cet

homme, déjà si connu dans la république

des lettres par ses paradoxes aussi bizarres

que singuliers, veut nous donner deséleves

selon son £;oùt, ses maximes et ses idées.

Mais quels élevés ! Si la société chréti< nne

et civile étoit formée sur les vues d'un pa-
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reilmaltre^bientôtle genre humain, devenu

le jouet d'une raison folle , aveugle et té-

niérai?e , se verroit dans la plus étrange

confusion ; bientôt , sous le spécieux pré-

texte d'une prétendue religion naturelle ,

l'incrédulité et l'irréligion établiroient leur

empire sur les ruines de Tunique vraie

religion. »

ce Mortel aveugle et insensé , livré aux

égaremens ôi^unefausse raison , dont l'esprit

fe perd dans ses vains raisonnemens , dont

le cœur est abandonné aux plus épaisses té-

nèbres, qui, se croyant seul sage , est tombé

dans la dernière des folies , et qui veut en-

core faire la loi et donner des leçons à tout

le genre humain, il ne faut que vous en-

tendre pour sentir la foiblesse et fimpuis-

sance de cette raison que vous nous vantez

tant. Vous n'avez qu'à parler pour nous

faire comprendre le besoin qu'avoit Tliom-

me d'une religion surnaturelle et divine.

Vous vous piquez de raison et de bon sens

,

et vous ne sentez pas que cette raison mume

,

si vousl'écoutiez, vous rappelleroit et vous

conduiroit aux lumières de la foi et de la

révélation. N'est-ce pas elle en effet qui

a
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a porté tant de grands hommes de tous les

siècles à réduire humblement leurs esprits

sous le joug doux et aimable de la foi ? Mais

Rousseau
,
plus éclairé , croit pouvoir faire

un meilleur usage de sa raison: il craiiidroit

de l'avilir s'il imitoit de si beaux exemples.

Nous allons voir les excès oii sa témérité

l'entraîne. 33

Jamais on n"a mis tant de raison et si peu de

bonnes raisons dans l'espace de deux pages.

« Je ..ij'entreprends pas de réfuter tous

les faux principes , toutes les erreurs nwi>

telles que contient son traité de, l'éducation;

il faudroit plusieurs volumes , si Ion vou-

loit suivre cet auteur dans tous ses écarts

et toutes ses rêveries. On doit cependant

convenir que cet ouvrage est d'autant plus

dangereux, que, sous les agrémens d'un

style riche et fleuri
,
qui attire et qui éblouit,

Fauteur insinue dans le cœur de son élevé

le poison le plus funeste; que cet appât et

ces amorces sont séduisans pour un siècle

qui a un goût plus décidé pour la beauté

et Tarrangement des mots
,
que pour la so-

lidité des raisonneniens. «

Tome i.j. T
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ce Je me bornerai
,
pour le présent , k

détruire tous les faux principes que Rous-

seau avance contre Fautorité des miracles
,

et à repousser les attaques qu'il leur livre.

Comme ilvoudroit anéantir, s'il étoit pos-

sible , la religion chrétienne
,
pour y réus-

sir plus sûrement il Tattaque jusques dans

sesfondemens. Mais, hélas ! tous les efforts

de ce faible athlcte, comme ceux de tant

d'autres , viendront se briser contre cette

pierre inébranlable. Voici comment notre

//zc/e't/w/e s'exprime dansun discours qui est

à la tête de son troisième volume , et qu'il

a l'impudence de mettre dansla bouche d'un

ministre de Jésus-Christ, jî

ce Après pliisieuTS raisonnemens aussi im-

pies qu'absurdes sur les monumens de la

révélation « , Touscesmonumens , continue-

t-ii, reconnus pour incontestables, il faut

passer ensuite aux preuves de la mission

de leurs auteurs , etc.

Rousseau unfoihle athlète! Il faut être bien sûr

de sa force pour tenir un pareil langage : ilparoît que

l'auteur est aussi difficile en athlètes qu'en bons

zaisonneniens.
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ce Ne faut-il pas être parvenu au deruier

degré de l'incrt-dulitë et de Timpic^té pour

prononcer de si horribles blasphèmes? Ac-

cuser Dieu d'avoir choisi des moyens peu

propres pour persuader les hommes , etc. ?)

ce O téméraire écrivain
,
qui croit être seul

meilleur juge que le genre humain de tous

les siècles"! Quoi! ces moyens, qui ont

persuadé toutes les nations , les peuples de

toute langue et de toute tribu , de la vérité

de notre religion , n'étoient pas les vrais

movens de persuader! Ces moyens, qui
,

en détachant si subitement les hommes du
faux culte d'une prétendue religion natu-

relle, ont fait disparoître comme un éclair

le règne de Satan , n'étoîent pas les vrais

moyens de persuader ! etc. jj

Quelle pressante logique ! Voici en effet une ma-
nière de raisonner telle (jue Rousseau n'en a jamais

I

offert do modèle.

j

c; Mais poursuivons. Ecoutons encore

les blasphèmes que le Rabsacès de nos jours

ne cesse de vomir contre Dieu. « Supposons

,

continue cette impie, que la inajescé divine

daigne s'abaisser assez pour rendre un

T 2
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liomme Torgane de ses volontës sacrc'es;

est-il raisonnable , est-il juste d'exiger que

tout le genre humain obéisse à la voix de ce

ministre sans le lui faire connoître pour

tel, etc.

Cet impie , ce Babsacès de nosj'oi/fs! Quelle cha-

rité évangélique ! Voilà un genre d'éloquence neuf
,

et qu'on chercheroit vainement dans l'Emile.

ce Y eut-il jamais , en genre de faits , rien

de si certain , de si connu et de si bien vé-

rifié , que les miracles qui établissent la

vérité de notre religion ? Rousseau vou-

droit avoir vu lui-même tous ces prodiges

et ces miracles pour les croire. Il aimeroit

mieux avoir entendu Dieu lui-môme
,
parce-

qu'il croit que par là il eût été à fabri de

la séduction , etc. jj

Humainement parlant , il n'avoit peut - être pas

tort; mais théologiquement parlant, c'est un blas-

phème. Et où en seroient les miracles, si chacun

n'en croyoit que ses yeux et la raison.''

ce Sur quel fondement Rousseau rejette-t-

ii le témoignage du peuple en faveur de

nos ii.iracles ? Les miracles ne sont-ils pas
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à la portée dos plus simples ? faut-il être

philosophe ou géomètre pour être en état

crenJLiger? Il s'agit de malades guéris, de

membres rétablis , de morts ressuscites :

or le peuple n'est-il pas aussi en état de

juger de ces miracles que le physicien lo

plus habile? il ne faut que des yeux pour

voir un malade, un estropié , un mort;. et

ces mêmes yeux suffisent ensuite pour voir

si le malade est en bonne santé , si les mem-
bres de l'estropié sont rétablis , et si le mort

mange , boit et marche : tout homme qui

a des yeux peut aisément connc^tre si, à la

simple parole , au simple attouchement d' un

autre homme ," les malades reçoivent la

santé , les estropiés l'usage de leurs mem-
bres', et les morts la vie. w

ce Les miracles sont comme l'alphabet de

toute la religion , etc. "

En effet il n'y a rien de si simple. . . . On peut

se dispenser de suivre plus loin un auteur qui rai-

sonne si puissamment et qui met tant de politesse et

de modération dans son style.

T D
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Lettre à M. Z)***, sur le Ihre intitulé

Emile ou de réducation
, par J. J. Rous-

seau , citoyen de Genève, (attribuée au

P. Griffet. ) Amsterdam et Paris j 1762,

z/z-12 de quatre-vingt-quatre pa^es.

Voici maintenant unjésuite qui se présente au com-

bat, et un jésuite d'un rare mérite , mais qui ne peut

vaincre l'ascendant de sa robe et les préjugés de son

état.

L'auteur commence par quelques critiques géné-

rales de style ( il est difficile en style). Il reproche

à Rousseau son défaut de méthode ; il lui prédit que

le public éclairé n'aura que du mépris pour ses ou-

vrages et qu'il subira le sort g^es écrivains qu'on ne

lit: plus : voilà ce qui s'appelle avoir du discerne-

ment et de la pénétration.

L'anonyme se récrie beaucoup sur le métier que

Jean-Jacques veut donner à son élevé , de ce qu'il

prétend lui choisir pour son épouse une paysanne

qui n'a que de l'innocence et de la vertu : mais tout

cela n'est rien ; le coup de maître étoit de le repré-

senter comme cherchant à établir des principes et

des maximes qui tendent au renversement du trône

et de l'autel. C'étoitle point essentiel; le reste n'est

que pour en venir là. Le jésuite fait charitablement

tous ses efforts pour soulever toutes les puissances

contre l'auteur d'Emile , et il ne s'en cache peint.



A l'occasion d'kmile. 295

fc Toutes ces absurdités ne sont cepen-

dant que les moindres défauts de son ou-

vrage. On pourroit lui pardonner d'avoir

formé dans son imagination un plan d'édu-

cation chimérique et impraticable, qui ne

sera suivi de personne ; mais comment lui

passer les propositions énormes qu'il avance

contre Tautoritc des rois et contre la reli-

gion révélée ? Il ne sera que ridicule quand

il proposera sérieusement d'obliger Emile

de courir à pieds nuds dans les cours et

dans le jardin de la maison où il demeure :

lorsqu'il entreprendra de lui apprendre l'as-

tronomie sans sphère^ la géographie sans

cartes , et la musique sans notes , on rira

de ses chimères : il ne sera que ridicule

encore une fois ; et lorsque personne n'en

souffre , il semble que tout le monde a droit

de l'être à ses risques, périls et fortunes. 5>

« Mais lorsqu'il emploiera la malheureuse

fécondité de sa plume à établir des principes

ou des maximes qui tendent au renverse-

ment du trùneetdefautel, lorsqu'il s'effor-

cera d'anéantir le respect qui est dû à l'au -

torité des rois et à la sainteté de la religion

révélée^,lorsqu'on entendra blasphémer cou-

T 4
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tre toute puissance qui vient de Dieu et

contre les oracles de Dieu même , ne sera-t-

on pas en di'oit de dire qu'il devient cri-

minel et pernicieux
,
qu il se déclare ennemi

de la paix publique, qu'il arme en quelque

sorte les sujets contre les souverains
,
qu il

excite le trouble et la sédition, qu'il prêche

ouvertement l'irréligion et le blasphème?

C'est ce double attentat qui a soulevé contre

lui tin si grand nombre de lecteurs. 33

Ce qui a indigné tous les hommes qui pensent

,

c'est la persécution qu'a éprouvée Jean- Jacques;

c'est l'amertume de ceux qui l'ont critique , et la

perfide adresse avec laquelle ils ont été chercher

dans ses intentions ce qui étoit le plus propre à

irriter ses ennemis et à lui en faire de nouveaux.

ce Quel est donc le dessein de ce prétendu

pliilosoplie ? A-t-il en vue d'ébranler la fidé-

lité des peuples ? S'est-il proposé de détrôner

tous les rois, et de remplir tous les royaumes

de séditions et de révoltes? Est-ce en dé-

bitant de pareilles maximes qu'il prétend

former à la vertu le cœur de la jeunesse

et la rendre utile à l'état? Veut-il faire re-

vivre partout la secte des indépeiidans, qui
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a cause tant de malheurs à TAngletcrre ?

Aspire t-il au moment Je voir toutes les

monarcliies détruites ? Il donneroit lieu de

le soupçonner
,
puisqu'il prévoit déjà leur

chiite prochaine , et qu'il ose la prédire,

ce JNous approchons, dit-il, de Tétat de

fc crise et du siècle des révolutions 5). Ce
qu'il explique par cette note, qui fait mieux

entendre sa pensée: « Il est impossible que

« les grandes monarchies de l'Europe aient

ce encore long-temps à durer : toutes ont

« brillé , et tout ce qui brillé est sur son

ce déclin. J'ai de mon opinion des raisons

ce plus particulières que cette maxime; mais

ce il n'est pas à propos de les dire et chacun

ce ne les voit que trop 5>. Cette folle et ridi-

cule prophétie ne peut tomber que dans

l'esprit d'un homme qui en désire l'accom-

plissement, et qui en attaquant les prin-

cipes des autres se laisse aveugler par les

siens. îj

C'est maintenant au lecteur à juger si cette pré-

diction étoit si folle et si ridicule.

ee Elles ( les conséquences de ses princi-

pes) sont encore plus développées dans son
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traiitédu ContratSocial^ qui n'a point encore

paru en France , et dont il est facile de se for-

mer une juste idée par l'extrait qu'il en a fait

lui-même au quatrième volume de son traité

de rEducation. Là il levé d'une main har-

die le voile cjui doit toujours couvrir tout ce

qu'une raison égarée est capable de pro-

duire
,
quand elle entreprend de balancer

les droits des rois avec ceux des peuples.

Il commence d'abord par témoigner le plus

dédaigneux mépris pour tous les écrivains

célèbres qui ont traité ce sujetavant lui, etc. 3i

« L'Angleterre se souvient encore avec dou-

leur qu'elle a vu , dans le dernier siècle , une

troupe d'enthousiastes forcenés et de fanati-

ques indépendans employer lesmêmes prin-

cipes pour allumer dans ses trois royaumes

une guerre cruelle et sanglante^ c|ui ne finit

que par la mort tragique et déplorable du

meilleur de tous ses princes. 3j

ce Tout ce traité ri'^/ Contrat Social^ à en

juger par l'extrait qu'il nous en donne , n'est

qu'un assemblage monstrueux de maximes

hasardées, de propositions entortillées et

artificieuses , de conséquences absurdes ou

dangereuses
,
qui ne vont à rien moins c|u'à
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détruire toutes les monarchies et à troubler

toutes les républiques^ le tout enveloppé

d.'expressions singulières , dont il change la

signification pour brouiller toutes les idées. 3>

Si on ne connoissoit le Contrat Social que par

ces déclamations, si on étoit parvenu à étouffer ce

chef-d'œuvre dès sa naissance , n'en aurions-nous

.pas là une belle idéePVers le même temps un M. Se-

nebier
,
pasteur à Genève , écrivoit : « Le Contrat

ce Social est une absurdité de plus en politique, j)

( Histoire littéraire de Genève , tome 3 , p. 262 . )

Le jésuite termine ainsi sa lettre au lecteur bé-

névole.

ce Je vous crois déjà très persuadé que le

livre de Jean-Jacques Rousseau sur Véduca-

^/o/2 est un des plus pernicieux ouvrages qui

aient paru dans ces derniers temps, et qu'il

importe à l'honneur de la religion et du bien

de Tétat qu'il ne soit pas répandu ni accré-

dité dans le public; car si les détestables

principes et les dangereux paradoxes dont

il est rempli venoient à séduire et à enivrer

la multitude en se communiquant par une

espèce de contagion , il seroit à craindre

qu'ils ne causassent des révolutions aussi
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funestes aux états républicains qu'aux étants

monarchiques. Genève Ta très bien senti,

ce livre y a été proscrit ; le premier tri-

bunal du royaume Fa flétri par un arrêt

plein de sagesse ; et les états-généraux eux-

mêrnes , ce pays de la liberté , ont cru de-

voir en supprimer le privilège et en défendre

la distribution. :>•>

Au reste cette brochure est d'un homme d'esprit

et de mérite qui ne se trompe que quand il le veut

bien, qui a examiné la chose en politique plus qu'en

théologien , et qui voit un peu plus loin que ses con-

frères les vulgaires détracteurs de VEmile,

Lettres à M. Rousseau
,
pour sentir de ré-

ponse à sa lettre contre le mandement de

M. Varchevêque de Paris. (Attribuées à

M. fabbé Yvon. ) A Amsterdam^ chez

Marc-Michel Rey , 1 760 , 2 vol. en un de

376 pages. )

Ici ce n'est plus im docteur de Sorbonne ni un
jésuite qvii paçle , mais un abbé bel-esprit qui a

vendu sa plume au parti qui persécutoit Rousseau.

Yvon attaqua les philosophes pour avoir une petite

pension du clergé; et depuis il perdit sa pension

pour s'être associé aux philosophes de l'encyclo-

pédie.
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Ces lettres sont écrites avec facilité ; au ton qui

y règne on sent que c'est un ouvrage de commande
fait par un homme d'esprit, qui , dans le fond , étoit

de l'avis de l'écrivain qu'il critiquoit : mais il falloic

gagner la pension.

L'auteur singe Rousseau dans sa préface. II com-
mence pourtant par avouer modestement que le

succès de la lettre de Jean -Jacques à Christojfhe

de Beaumontfut tel que bien des personnes , dit-il,

ne croient pas quilsoit possible de Vattaquer avec

quelque succès.

Cependant il .ose l'entreprendre et ne craint pas

de se mesurer avec un tel adversaire. Ecoutons l'au-

teur lui-même.

ce M. Rousseau s'élève une espèce de

trône sur les débris de toutes les opinions

liumaines. Voyons pourtant ce qu'il a bâti

dessus : nous verrons de belles choses. 3)

ce Son système religieux et politique res-

semble au Protëe de la fable
;
quoique

toujours le môme , il a pris des formes

différentes dans les divers écrits de son

auteur. Je Tai saisi dans toutes ses méta-

morphoses, et n'ai point lâché prise qu il

ne se soit montré à moi sous sa forme na-

turelle. Le réduire là , c'est presque lui ôter

toute sa force. «
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ce Pour le combattre
,

j'ai eu recours au

C;enre ëpistolaire , d'autant plus que, tenaut

du dramatique, il est susceptible par lui-

niênie d'une chaleur que fait naître et que

soutient Fespece de dialogue qu'on forme

avec celui auquel on répond. Par Tordre

auquel je me suis assujetti , toutes les par-

ties de ce système dangereux et compliqué

se développeront d'elles-mêmes; et demême
qu'une pièce de théâtre , dont la traîne a été

sagement ourdie, conduit l'intrigue jusqu'au

dénouement a travers une juste division

d'actes et de scènes , les quinze lettres oii

je me suis renfermé , et qui se succéde-

ront assez rapidement, par une progres-

sion de preuves qui , dans leur marclie

,

acquerront de nouvelles forces , se préci-

piteront vers le dénouement , où la vérité

doit triompher des sophismes éloquens. u

« Dans la première, je réponds aux plain-

tes de M. Rousseau contre le décret du

parlement et contre le mandement de M.

l'archevêque. Elle n'est proprement qu'un

jeu avant un véritable combat, puisqu'il

y est moins question de ses sentimens que

de l'esprit dan^ lequel il a écrit. C'est une
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réponse aux quinze premières pages de sa

lettre
,
que j'ai du d'autant moins omettre

,

qu'il y met en jeu son éloquence pour in-

téresser ses lecteurs à l'apologie de ses opi-

nions. 3)

ce Dans la seconde je traiterai de la na-

ture de l'homme
,
que l'auteur paroît avoir

méconnue, non dans sa corruption
,
qu'il

a peut-être outrée, parceque l'éloquence

va toujours au-delà du vrai , mais dans

la source dont il la fait découler
,
je veux

dire dans les institutions civiles. Son sau^

vage dépose ici contre son étrange asser-

tion
,
puisque le premier rayon de raison

produit chez lui un mouvement d'orgueil

qui certainement n'est pas un mouvement
droit de la nature. D'ailleurs couper la ra-

cine de toutes les vertus sous le prétexte

spécieux de détruire tous les vices, et, pour

nous rendre bons, ne trouver d'autre moyen
que de nous rendre insociables, c'est assu-

rément se jouer de la raison humaine. Pour

combattre M. Rousseau sur ce principe

fondamental de tous ses écrits
,
j'imiterai

Annibal, qui
, pour vaincre les Romains ,"

fut les attaquer jusques dans Rome. C'est
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dans ses écrits mêmes que je veux puiser

les raisons par lesquelles je le forcerai
,
pour

l'honneur de sa philosophie, de reconnoî-

tre ce même péché originel qu'il a tant

prétendu anéantir.

Voilà qui est curieux ! Nous ne savons si en effet

Rousseau a été forcé de reconnoître le poché ori-

ginel , nous- ignorons même s'il a jamais lu ces

lettres : quoi qu'il en soit , ce nouvel adversaire entre

ainsi en matière.

Première lettre.

ce Vous vous êtes trompé, monsieur,

lorsque vous avez cru votre siècle assez pré-

paré par l'esprit philosophique pour re-

cevoir les fortes et sublimes vérités dont

vous avez étonné notre raison. Elles sont

pour les hommes en général ce que la liberté

est ])Our les peuples asiatiques
,
qui n'en

ont jamais joui, ou, si vous faimez mieux,

ce que des alimcns solides et succulens sont

pour des tempéramens foibles et délicats,

qu'ils accablent et ruinent au heu de les

nourrir et de les fortifier. Vous avez écrit

pour les philosophes
,
que vous affectez de

méprise
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mëpriser; et Thomme, pour qui vous sem-

blez vous intéresser , vous a toujours été

étranger dans vos divers écrits. »

« Semblable au Jupiter d'Homère, vous

avez, dans votre Emile, rassemblé autour

de la foi des nuages qui la cachent à la rai-

son ; vos argumens subtils l'ont desséchée

jusques dans sa racine : et vous demandez

pourquoi M. Farchevéque de Paris a pu-

blié un mandement contre votre livre! \ ous

prononcez de toutes les lois qu'il n'y en

a point de bonnes, et de tous les gouver-

nemens qu'il n'y en a point d'éc[uitables.;

et vous êtes surpris que le parlement vous

ait décrété , et qu'il ait livré aux flammes

récrit où vous vous élevez contre les sai^esin-

stitutions de la nation! La n ligion et le

gouvernement, ces deux choses sacrées chez

tous les hommes, vous les avez profanées

par vos atteintes téméraires : et vous vou-

lez que tout sentiment d'indignation se ta se

devant vous ' Le génie dont la nature vous a

doué, que votre orgueil érige en dieu, et qui

se plaît à créer de nou\ieaux hommes pour

leur donner un nouveau culte et de nou-

Tome 14. y.
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velles lois, vous Topposez au Dieu de la

révélation : et vous trouvez mauvais que

notre esprit ne s liumilie pas devant lui ! »

ce Non , monsieur^ la raison liumaine n'a

point encore dégénéré parmi nous au point

de n'oser résister à quiconque prétend

la tyranniser par ses sentimens impé-

rieux : la vérité seule a droit de nous com-

mander ; et certes ce n'est ni dans vos

discours pompeux, ni dans vos raisonne-

mens si artificieusement arrangés, qu'elle

brille de cet éclat qui Jui concilie Tamour

et le respect. Votre vérité, à vous , a je ne

sais quoi d âpre et de repoussant pour les

hommes à qui vous voulez la faire embras-

ser ; en vain elle prétend un empire despo-

tique sur nos esprits. 53

Cependant, si on en juge par les effets, ces se-

mences de vérité ne sont pas toutes tombées dans

un champ stérile.

ce ^^ous VOUS plaignez de ce que dans le

siècle tant célébré de la philosophie , de la

raison, de Thumanité , vous avez été flétri,

proscrit , poursuivi^!' état en état , d asyle en

asyle, sans égard pour votre indigence, sans

pitié pour vos inlirmités, avec un acharne-

/
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ment que n'ëprouva jamais aucun malfai-

teur , et qui auroit fini peut-être par vo-

tre supplice, si , durant le premier verrige

qui gagnoit les gouvernemens, vous vous

fussiez trouvé à la merci de ceux qui vous

ont persécuté. Vous demandez (piel < rime

on a voulu punir en vous , comme si c'en

étoit un que d'être le défenseur de la cause

de Dieu , et de proposer avec circonspec-

tion , même avec respect et pour l'amour

du genre humain
,
quelques doutes fondés

sur la gloire même de l'Etre suprême. ?)

11 est vrai que Rousseau a demandé quel étoit

son crime : on lui a répondu par des arrêts de

proscription et en brûlant ses livres. Mais il y a

long-temps que l'on sait que brûler n'est pas ré-

pondre.

«Au lieu de vous jeter dans les longues

dissertations et d'approfondir les choses ,

vous les avez seulement effleurées ; et ce

qui manque à la force de vos raisonnemens,

vous l'avez heureusement suppléé par celle

de votre imagination. Une imagination forte

et vigoureuse a été de tout temps le tyran

des petits esprits. Tout le sérieux que com-

portent les graves vérités de la philosophie,

y 2
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VOUS a bien moins servi pour captiver des

esprits aussi efféminés que les nôtres ,
que

le roman de votre Sophie et ces peintures

(ines , délicates et voluptueuses dont vous

renibellissez. Combien de femmes, et, parmi

nous, combien d hommes qui tachent de

leur ressembler, n'auroient point lu votre

livre , si
,
pour décrire les amours d'Emile

et de Sopliie , vous n'eussiez emprunté le

pinceau d'Albane et de Rapliaël et la plume

du divin Milton ! C'est à l'aide de ces ima-

ges, plus charmantes les unes que les au-

tres, dans lesquelles vous transportez vos

lecteurs , tantôt des voluptés de l'amour aux

plaisirs d'une vie champêtre
,
que vous fas-

cinez leur tendre imagination, que vous les

enlacez dans les pièges de vos sophismes

dangereux, et que, dans une coupe fatale

,

couronnée de fleurs , vous leur faites boire

à longs traits le poison de l'impiété. 3>

ce Nos François de Paris ont cent fois lu

vos objections contre la religion, soit dans

Bayle, Locke, Courayer, ou autres auteurs

de cette trempe; cependant elles ont pour

eux le merveilleux de la nouveauté La

manière de dire les choses nous intéresse
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bien plus que les choses muines , et celte

manière -là est bien séduisante dans vos

crits 33

La s&condc LETTRE commence ainsi :

« Le principe fondamental sur lequel

,

monsieur , vous avez raisonné dans tous vos

écrits , et que vous avez développé avec là

séduisante éloquence que vous prête l'éner-

gie de l'expression , est que rhonime est

un être naturellement bon , aimant la jus-

tice et Tordre
;
qu il n'y a point de perversité

originelle dans le cœur humain , et que les

premiers mouvemens de la nature sont tou-

jours droits. Sans m'arrêter à tous les vains

ornemens dont vous avez décoré votre édi-

fice , c'est à la base môme sur laquelle vous

l'avez élevé que je vais m'attaclier ; et , si ma
raison ne me trompe point dans ce que

j'ai droit d'attendre d'elle, ce monmiieut,

que vous vous Ilajttcz d'avoir consacré à la

vérité , et d'avoir rendu inébranlable
,
je

ferai voir qu'il doit à l'art seul toute sa force

et sa solidité. »

Ensuite le bon abbé Yvon s'efforce de prouver

Y 3
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que l'homme est né méchant , et de justifier la reli-

gion cl;rt'iienne des reproches que lui a faits l'au-

teur àhmile.

cf Le christianisme sans doute est une
véritable théocratie , dont le gouvernement

se modèle sur celui du ciel où réside la vertu.

Les dix-huit siècles qu'il a régné doivent

persuader qu il est mû et agité par d'autres

ressorts que les républiques, dont aucune

ne la égalé en durée. Le surnaturel, qui

animoit et échauffoit dans les anciennes

républiques de la Grèce et de Rome les

grandes âmes de ces héros qui étonnent au-

jourd'hui les petites âmes de nos philoso-

phes , a été de courte durée
,
parcequ'il

n'avoit pour base que la fausseté. Mais il

n'en est pas ainsi du christianisme
,
qui a

sa racine dans le riel; ses héros so t moins

fastueux, mais infiniment plus grands, j)

Voilà, par exemple , ce qu'avec beaucoup d'es-

prit on auroit bien de la peine à persuader à beau-

coup de bons esprits.

« Je vois, monsieur, combien vous com-

ptez sur linipression que fait une raison

grave et sententieuse ; sur cette éloquence
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d'un cœur abondant en sentimens qui dé-

bordent ; sur le grand art de mettre dans ses

yeux , dans son accent , dans son geste
,

l'entliousiasineetrardeur qu on veut inspi-

rer; sur cette force expansivederame, qui

semble la faire sortir hors d'elle-même pour

se répandre sur tous les objets qui Fenvi-

ronnent , et leur communiquer en quelque

sorte les sentimens dont elle est pénétrée.

Yous le pouvez sans doute peut-être plus

qu'un autre. J'admire avec quel art vous

avez su , en tenant Emile éloigné le plus

qu'il a été possible de tous rapports avec

les hommes , et en ne formant que par de-

grés Tétre moral en lui , écarter de son es-

prit le poison des opinions et des préjugés
,

et repousser de son cœur les passions les

plus promptes à fermenter et les plus pro-

pres à corrompre i'ame , telles que la ja-

lousie, Tenvie, la vanité, l'avidité, la vile

crainte. Je ne puis que vous féliciter d'avoir

pu, en donnant le change à ses sentimens
,

étendre jusqu'à vingt ans l'ignorance des

désirs et la pureté des sens. Mais. le moment
arrive où les fureurs du tempérament vont

l'entraîner, où la plus impérieuse des pas-

V4
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sions va parler à son cœur , et ëveiller les

autres passions ; ce qui ue se conçoit guère,

si le germe n'en est pas dans Tame. Vous
vous llattez en vain d avoir muni d'un triple

airain ce cœur trop sensible; la cupidité,

plus forte que toute votreéloquence, pourra

renverser dans un instant l'ouvrage de vingt

ans , etc. etc. 3>

Enfin , dans ces deux lettres , on voit par tout un
liomine qui s'efforce de persuader aux autres ce

qiiil ne croit pas lui-même. L'auteur avoit réelle-

ment du talent : on ne peut que le plaindre d'en

avoir fait un tel emploi : c'est la maudite pension!

Au reste , à travers les phrases insultantes et les

injures d'usage, qu'il a été obligé de semer çà et là

,

il laisse souvent percer l'estime dont il étoit pénétré

pour Rousseau ; il montre de justes égards pour

son génie et fait l'éloge de l'éloquence et des subli-

mes talens de son adversaire. Mais ceci n'étoit

qu'une première attaque : à ces deux lettres, qui con-

tiennent près de quatre cents pages , dévoient en

succéder treize autres de la même force et de la

même épaisseur. L'auteur n'a fait que nous montrer

la vaste carrière qu'il se proposoit de parcourir.

Voici son plan tout entier tel qu'il le déroule lui-

même à nos } eux.

ce J'examinerai dans la troisième lettre le



A l'occasion d'km ILE. 3l5

nouveau plan ({éducation tracé par Taiit'^'ur.

Il se ressent , comme tout ce ((u'il a écrit

,

. de cette sijif]^ularité a Iaf|iielle il a trouvé plus

commode d'attacher sa réputation, qu à la

découverte de quelques vérités neuves : en

quoi certes il n a pas connu les forces de

son esprit non plus que celles de l'esprit

de son Emile, qu'il réduit à une éduca-

tion purement négative. L'éducation mo-
derne est sans doute vicieuse dans plusieurs

de ses parties. Il semble qu il règne au-*

jourd'hui un esprit de fermentation qui

tend àcorrigernotreéducation gothique.... 35

« Je prouverai dans la quatrième que M.:

Piousseau, sur l'article de la création^ est

aussi mauvais philosophe que mauvais théo-

logien 3)

ce Je destinerai la cinquième àm ettredans

tout son jour Vhypocrisie de Cauteur d'Emile

par rapport au christianisme, auquel, pour

me servir d'une de ses comparaisons, il rend

hommage à-peu-près comme celui des as-

sassins de César c]ui se prosterna à ses

pieds pour l'égorger plus sûier.ient 35

ce Je ferai voir dans la sixien^e que la reli-

gion des philosophes
,
que M. Rousseau
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substitue de sa propre autorité à celle de

Jësus-Christ
,
porte la conviction de son

erreur dans Timpuissance où ils ont tous

été jusqu'ici d'en faire une religion natio-

nale 3Î

,
ce Je prendrai dans IsiSQ^ùemeXe contre-pied

de Ai. Rousseau sur le sujet de la tolérance

civile et théologique. Il me sera aisé d'éta-

blir contre lui que la tolérance théologique

détruit Fessence du christianisme , néces-

sairement fondé sur une révélation véri-

table , et appuyé sur une théologie dogma-

tique.... que les protestans, à fécole des-

quels il a été élevé, ont préparé
,
par leur tolé-

rance théologique , les voies au déisme

raffiné, dont il a développé les funestes prin-

cipes dans son Emile
;

que ces mêmes
sectaires, sous prétexte d'épurer le chris-

tianisme et de soulager le sens humain des

mystères qui leur paroissent heurter la

raison , font tous les jours de nouveaux pas

vers la religion naturelle , et que bientôt

on les verra plus attachés à Platon qu'à

.Tésus-Christ
,

plus philosophes t|ue chré-

tiens. »

Ce mallienr là pourroitbien arriver.
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ce Je montrerai dans la huitième que la

religion chr(5tieiiiie , en tant qu'elle a sa

racine dans le ciel, a reçu d'abord sa per-

fection
;
que sa foi est immuable et ne se

réforme point, jj

Hëlas ! on ne le voit ^ue trop.

ce L'examen du dialogue entre Tînspird et

le raisonneur fera fobjet de la neuvième

lettre 5>

ce Les miracles et les prophéties , ces deux

organes des volontés sacrées , occuperont

toute mon attention dans les dixième et

onzième lettres 3>

ce Je remonterai dans la douzième avec

M. Rousseau à l'état de nature , où. les

hommes naissent libi es et indépendans ?>

ce Est-il vraiquelesouverain ne soit formé

que des particuliers qui composent le

peuple? ou, pour m'expliquer plus clai-

rement , le peuple est-il naturellement

souverain , en sorte qu'il ne puisse pas alié-

ner sa souveraineté à un ou plusieurs de

ses membres? Voilà certes une grande ques-

tion
,
que je traiterai dans la treizième avec

tout le soin dont je suis capable, s^
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« Quelques auteurs , avant M. Rousseau,

avoient soutenu que le peuple possède na-

turellement la souveraineté
,

puisqu'il la

donne comme il lui plaît ; comme si la sou-

veraineté devoit élre une cliose subsistante

qu il fallut avoir pour la donner , et qu'elle

lie se formât pas de la cession des particu-

liers
,
qui , iatigués de fétat où tout le

monde est maître et où personne ne Test

,

se sont laissé persuader de renoncer à ce

droit, qui met tout en confusion
,
pour se

réfugier dans Tasyle du gouvernement
,

comjne dans un port tranquille d'où ils

bravent les liorreurs de ranarclne. Quant

à l'auteur , il croit la souveraineté si bien

appartenante au peuple
,
qu'il lui est im-

possible de l'aliéner en f^iveur de qui que

ce soit. 11 résulte de là que , dans toute

l'Europe , si ce n'est peut- être à Genève,

il n'y a point de légitimes souverains , et

c[ue la souveraineté a été par-tout usurpée

sur le peuple. Cette conséquence est forte :

mais cliezM. Rousseau , les principes posés,

les conséquences sont ce qu'elles peuvent :

tant pis pour nous si elles sont Aicheuses
;

mais à quelque point qu'elles le soient , elles
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ne le lui paroisseiit jamais assez pour le

iprcer à revenir sur ses principes. Le ca-

ractère de sa pliilosopliie est d'être ferme

et inexorable dans sa marche ; et il appelle

cela aimer la vérité. :>>

« M. Rousseau a très bien prouvé que

l'autorité souveraine ne doit agir que par

nne volonté générale, et que la volonté

propre de Tindividu, qui ne tend qu'à son

avantage particulier , doit être presque

nulle. Mais a-t-il prouvé , comme il s'en

flatte
,
que l'autorité souveraine n'est autre

chose que la volonté générale .^ Nullement.

La volonté générale est toujours droite

et tend toujours à Futilité publique. Qui en

doute ? Mais
,
pour parvenir à son but , elle

doit être éclairée : or elle ne Test pas chez

le peuple
,
qui veut toujours son ben , mais

qui ne le voit pas toujours. Aussi M. Rous-

seau
,
qui a très bien prévu cette difficulté,

s'est-il efforcé d'y répondre en recourant

à un législateur
,
qui , ne pouvant traduire

dans la langue du peuple les idées du gou-

vernement qui lui conviendroit le mieux

et les saines maximes de la politique, est

obligé , comme il le dit lui-même , de mettre
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ses dëcisions dans la bouche des immortels,

pour entraîner par Fautorité divine ceux

que ne pourroit ébranler la prudence hu-

n:îaine. Mais atijourd'hui qu'on ne peut

plus faire parler les dieux , comment le

peuple , dont M. Rousseau veut absolument

faire un souverain , s'élevera-t-il au-dessus

de lui-même poiu: rapprocher de sa portée

des vues générales et des objets éloignés
,

sans quoi il risque d'adopter un gouverne-

ment vicieux ? comment chaque individu
,

qui ne goûte d'autre plan de gouvernement

que celui qui se rapporte à son intérêt par-

ticulier , appercevra-t-il les avantages qu'il

doitretirerdes privations continuellesqu'im-

posent les bonnes lois ? C'est rimbécillité

du peuple qui fait le vice des démocraties,

et qui les a presque toutes abolies en Eu-

rope , oii , sous le nom de républiques
,

on ne voit que des aristocraties. Il est assez

singulier que M. Rousseau fonde la souve-

raineté sur ce qui est si peu propre à la

soutenir. :>:>

Dans la quatorzième» je m'appliquerai

d'autant plus à comparer la nature de la

théocratie des païens avec celle des Juifs,
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que l'auteur des Recherches sur le despotis-

me oriental en a pris occasion pour verser

sur la théocratie des derniers le iiel le plus

amer de la satyre.

La quinzième et dernière lettre roulera

sur le chapitre de la religion civile , où M.
Rousseau , à Fimitation du philosophe Hob-

bes , dont il adopte le système , exhale tout

le poison de sa doctrine contre le royaume

spirituel, que Jésus- Christ est venu établir

sur la terre-, en lui attribuant, par la sé-

paration qu'il a faite du système théologi-

que d'avec le système politique, les divi-

sions intestines qui n'ont jamais cessé d'a-

giter les peuples chrétiens. Pour le mieux

combattre
,
je le saisirai , si l'on peut parler

ainsi , corps à corps , et n'imiterai point

certains théologiens
,
qui ont cru faire des

merveilles en alléguant Fautorité des pères

à un homme qui n'en veut pas croire Jésus-

Christ même. Son éloquence s'est retran-

chée dans la raison ; c'est là qu'il faut le

poursuivre , et lui arracher , si l'on peut

,

sa massue pour en mieux triompher, w

C'est bien dommage que l'auteur se soit ainsi ar-

rêté dès son début dans une si yaste carrière : que
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de belles choses nous avons perdues ! avec la pro-

digieuse facilité quil avoit d'écrire, nous aurions

eu , en moins de quinze ou seize volumes in-8^. , la

réfutation complète de toutes les vérités contenues

dans les quatre volumes d'Emile. Est-ce le courage,

sont-ce les encouragemens qui lui ont manqué?

IjEs plas^iats de M. /. /. Rousseau de Ge-

7ïe\r'e sur féducation ,
par D. J. C. B. ,

(c est-à-dire dom Joseph Ca']Ot^ bénédictin. )

A La Haye, et se trouve à Paris chez Du-

rand, libraire, rue S. Jacques ^ 1766, in-

\2, 378 pages.

Les critiques précëtlens avoient entrepris

de démontrer que Rousseau étoit plein dé

nouveautés hardies qu'il étoit important de

combattre et de réprimer ; mais voici un
bon moine qui , armé de toute rérudition

bénédictine, veut nous prouver au contraire

qu'il n'y a rien de nouveau dans les ouvrages

de Jean-Jacques , et qu'il a tout pillé cliez

les anciens et chez les plus célèbres mo-

dernes. Après avoir laborieusement compilé

force passai^es dWristote , de Platon, de Plu-

tarque , de Séneque, il prouve sans réplique

que l'auteur dKmile a est pas le premier

qui
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qui nous ait entretenus de mœurs ^ de lois^

à: éducation^ du dei'oirdes mcres^ et que ces

philosophes en avoient parle avant lui;

« Avant moi Ju vénal avoit dit en latin

et Qu'on est assis à l'aise aux sermons de Cotin.

Ainsi, malgré notreenviede justifierRous-

seau sur cet article, nous ne pouvons nous

empêcher de convenir qu'il est coupable du

crime d'avoir lu et médite les écrits des sages

de Tantiquité.

Mais si le bon bénédictin n étoit pas venu

nous l'apprendre, on ne se douteroit pas

quels grands auteurs modernes Jean-Jac-

ques a pillés , et où il a été puiser les beau-

tés et les vols qu'il a transportés dans ses

écrits; c'est dans les livres de M. le marquis

de Caraccioli , le Tableau de la Mort et la

Jouissance de soi-même ; dans la Pèdotro-

phie de Sainte-Marthe, poëme latin du i6e

siècle ; dans les Jours caniculaires , autre

poëme latin d'un certain Simon d'Ast , Ita-

lien du môme siècle; dans les écrits de

r Espagnol Louis Vivez; dans un discours

du célèbre Lilio Giraldi^ que personne ne

connoît et qui est intitulé Progymnasma ad-

Tome 14. X
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versus litteras et litieratos ; dans les écrits

de rAllemand CarlosLadt^ ami
,
puis ri^'al de

Luther, etc. etc. Enfin Fauteur d'Emile a

mis à contribution [Académie des Grâces,

[Ami des Femmes, et autres productions

aussi sublimes de ce siècle , sans en excepter

le Philosophe chrétien de M. Formey, dont

la ressemblance avec Jean - Jacques saute

aujc yeux , suivant Texpression du bon

M. Cajot. Risum leneatis , amici?

Ce qu'il y a de plus plaisant, c'est de

voir un homme (jui n*a jamais fait que

des compilations, et, qui plus est, un béné-

dictin , accuser Tauteur d'Emile d'ôtie un
compilateur.

Il ne s'en tient pas là ; il s'ëtonne que Fau-

teur, étant jirotestant, n ait pas raisonné sur

Je péché originel d'une manière conséquente

aux principes de Cahdn : au reste il lui trouve

une grande conformité avec le P. Labhc

jésuite, le plus lourd compilateur de son \

siècle après les bénédictins, et il en conclut

avec autant de goût que de justesse et d'élé-

gance ce que le pliilosophe de Genève est un

<c vrai rapetasseur à^écnts (page 255); que

te c'est unparasite littéraire' (p. 292 ); et que

i
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ce TEmile nestcjuune compilation i/idigeste

« (page 3o8).

Quant àrauteur, ce c'est un homme en^.

« guenille des ëcrits d'autrui ; un vrai fifp-

cc pierdans la république des lettres: depuis

te long-temps il doit à ce petit négoceFéten-

cc due de sa frêle renommée : chacun a son

ce talent et sa vocation ( p. 356 ).

Enfin le bon dom Cajot , bénédictin
,

sYcrie, dans l'excès de son zèle : ce Igno-

<c ble plagiaire ! vous voilà donc compris

te dans cette populace rampante d'institu-

fc teurs stériles , d'ennuyeux compilateurs
,

te qui n'ajoutent rien à nos lumières ! » Cpag.

226.) Quel anathême ! et comment l'auteur

d'Emile a-t-il pu s'en relever?

Si cette plate et basse et lourde compilation

est tombée dans les mains de Jean-Jacques

,

il a du être bien étonné de son propre savoir

et de sa grande érudition latine, espagnole,

italienne, tudesque, pédantesque , et il a

dû rêtre sur-tout de l'insolence, de la gros-

sièreté, de rineptie de ce nouveau Garasse.:

X3
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Analyse des principes de J. J. Rousseau

,

(attribuée à un M. Pugeù de S.- Pierre,)

iii-12, 94 pages.

Voici maintenant un militaire qui s'élance dans

la carrière , en vrai dom Quichotte
,
qui , d'estoc et

de taille , s'escrime en faveur des prêtres , et se

joint noblement à la foule des ennemis de Rous-

seau pour achever de l'accabler. Il est à remarquer

que, dans cette nuée d'écrits qui ont paru à locca:

sion d'Emile , nous n'en avons pas trouvé un seul

où l'on ait pris sa défense. Tous flattent bassement

les puissances et les préjugés; et tel étoit l'esprit

servilo qui dominoit alors
,
qu'aucune voix géné-

reuse ne s'éleva en faveur du génie , de la raison et

de l'innocence opprimée.

Nous allons détacher quelques traits de cette

nouvelle diatribe; en voici le début :

ce Écoutez, précepteur d'Emile ! Ce n'est

plus la voix des puissances qui s'élève pour

lancer les anathêmes et la foudre : un ci-

toyen, un particulier vient vous parler. Il

aime la vérité : il se llatte de vous égaler

par son zèle pour le bien public. Rival des

qualités qu'il respecte en vous , mais rival

lioniiéte et i^énéreux, il ne voit avec dou-

leur que remploi que vous en faites. Quel-
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que mépris que vouis affectiez pourla gloire

,

celle qui naît des vertus est précieuse au

cœur qui les chérit. Au nom de cette gloi-

re, mobile nécessaire à riionime civil que

vous avez tant étudié , déridez votre front,

daignez supposer qu'il est possible que vous

ne soyez point à Tabri de l'erreur. Après

tout , vous êtes né malheureusement d'un

père civilisé. La société des humains est

perfide : quelque prémuni qu'on soit contre

le poison, il conserve toujours sa puissance

contagieuse. Le moindre préjugé qui sub-

siste, qu^on n'a pas vu
,
qu'on n'a pas senti

,

nest rien moins qu'une source d'égaremens.

Un excellent chrétien , tel cjue vous préten-

dez Tétre , connoît et pratique la modestie.

D'après vos professions de foi, il me sem-

ble vous voir quelquefois anéanti devant

la Divinité , confessant la foiblesse des créa-

tures , et doutant au moins quelques in-

stans de la sublime infaillibilité de votre

raison, w

ce J'ai lu vos œuvres; j'ai admiré votre

éloquence ; la subtilité de vos argumens

m'a dévoilé les ressources de votre génie.

Vous croirez à cet aveu. Pour mériter en-

X 3
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core mieux restime que vous accordez à

la vérité, j'ajouterai que mon cœur et mon
esprit ont souvent nié vos majeures. Ce

nouvel aveu n'est pas poli : mais , vous me
l'avez appris, la politesse énerva Tame ; il

faut être vrai : d'ailleurs un homme de plus

qui aura eu tort avec vous ne troublera

pas la paix de votre retraite. Vous m'attri-

buerez le motif qu'il vous plaira; je le con-

fesse de la meilleure foi , famour de la

vérité , l'amour de ma patrie meparoissent

être mes seuls guides. »

C'est ce que l'on va voir. Rousseau avoit dit:

ce Je sors de cette terre hospitalière ou Ion

<c s'empresse d'opprimer lefoible. »

L'auteur reprend :

« Ici ma pitié pour les malheureux mo-

dère la véhémence de ma réponse. De quel

ton ne faudroit-il pas confondre la hardiesse

d'un langage où. le mensonge et l'ingrati-

tude se peignent sans pudeur? Quelles for-

malités y avoit-il donc à observer envers

vous? Toutes les fois qu'il a été commis un

délit que les lois ont jugé être un crime,
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Ja sûreté des citoyens exige qu'on s'assure

de la personne que la voix publique ou la

vraisemblance accusent. 55

ce Ingrat ! ouvrez les yeux, et bénissez la

clémence du ciel dans le décret* même de

vos juges , et dans leur miséricorde. Si la

liaine cruelle que vous osez leur imputer

eut passé dans leur cœur, qu'avoient-ils à

faire pour Tassouvir? on vous eut cité à

comparoitre ; rofiicier chargé de dénoncer

la sommation eût été dépêché vers vous
;

on l'eût par le même ordre institué le

gardien de votre personne jusqu'à l'instant

où vous eussiez obéi : à cet instant , le ma-

gistrat vous auroit présenté vos œuvres; il

auroit fallu les avouer : aussitôt dans le

livre des lois vous eussiez lu vous-même

votre condamnation écrite. Eh ! où en seriez»

vous?...»

Sans doute Rousseau se fût avoué coupable clti

crime d'avoir écrit VEmile : s'en est-il jamais caché?

C'est tout ce qu'il desiroit que de paroi tre à la

harfe du parlement; il a fallu que ses amis lui fissent

une sortede violence et l'enlevassent pour ainsi dire,

afin de le dérober aux huissiers. J'ai quelque regret,

je l'avoue, de ne l'avoir pas vu paroître au nai-

X 4
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lieu de ce nouvel aréopage. Qui auroit été le plus

embarrassé de lui ou de ses juges?Le Socrate de nos

jours auroit pu boire la ciguë ; mais
,
j'en suis sûr , il

n'aiiroitpas désavoué les éternelles vérités qu'il avoit

publiées dans son livre.

ce Ce n'est pas du glaive de Tévangile que

je m'apprête à vous frapper ; ma main pro-

fane est peu digne de la majesté de ces

armes divines. Un homme né protestant

,

qui a renoncé à sa première croyance, qui

ensuite est rentré dans le protestantisme
,

qui finit par prouver à l'univers qu'il ne

croit qu'à sa raison naturelle ; un tel homme
peut sans doute tout oser , s'élever super-

bement une chaire pour p)récher la révolte

contre les successeurs et les ministres du

divin législateur des chrétiens , insulter à

Tévangile en jurant aux lx)mmes qu'il le

révère 55

ce Ici la plume est proie à me tomber des

mains. N'y a-t-il pas quelque honte à rap-

porter et à discuter tant de traits d'une

extravagance inouie ? Il me semble être

transporté dans la loge du roi des fous

,

qui, pénétré de foi pour ses lumières et

ses opinions, débite gravement et avec em-
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phase une absurdité , oublie le moment
d'après ce quil vient do dire pour se con-

trarier lui-même par une nouvelle absur-

dité, et laisse en un mot pour toute im-

pression la douleur que produit le spec-

tacle humiliant du délire. 33

Je pourrois demander maintenant quelle im-

pression laissent danîi l'ame d'un homme impartial

et sensé toutes les pauvretés qu'il vient de lire.

Mais continuons.

«Je reviens a une de vos réflexions, qui

m'est échappée , et qu'il n'y a pas moyen
de passer sous silence; C'est, dites-vons,

ij[ue de tant de rois qu'a eus notre nation, le

meilleur est le seul que 11 ont point élevé les

prêtres. Je m'étonnerois peu du propos ,

s'il partoit de ces petits écrivains suppôts

des cafés , où les dogmes de politique se

traitent avec tant dimpertinence , où les

dissertateurs, prétendant jouir de la liberté

de la chambre des communes , débitent

lexirs plaisans paradoxes , toutefois ave^

quelque crainte de la ronde de l'exempt ou
de ses mouches , mais où le feu du génie

transforme en Romains ces cœurs alarmés.
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Là ( m'ont attesté gens dignes de foi) on y
parle des prêtres dans les termes dont vous

vous servez , et ce sont souvent des gens

vêtus en prêtres , même affublés de grands

chapeaux qui renchérissent sur les injures.

Là^ ainsi que vous , on suppose les prêtres

réduits a FAloisia pourtoute nourriture. . .. 55

Quelle noblesse de sentiment ! quelle élégance

de style !

c<- A présent plaignez-vôus de Tingratitude

et de la stupidité des gouvernemens qui

n érigent pas des statues à J. J. Rousseau !

S'il existoit en Europe un seul gouvernements

éclairé , un gouvernement dont les vuesfus-

sent vraiment utiles et saines , il eût rendu

des honneurs publics à rauteur t/'Emile, il

lui eut élevé des statues (1). Vous êtes vous-

même un ingrat
J
et vous oubliez quels hon-

neurs publics vous ont été rendus par Fau-

teur de la comédie des Philosophes. Un
homme à talens

,
qui vous représente sur

«le théâtre le plus brillant de TKurope, vaut

bien pour votre gloire un bloc de marbre

(i) Rép. au mand. de C. de Beaumont.
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sculpté. Enfin vous n'êtes pas content,

il vous faut une statue. Vos plaintes me
touchent : je pourrois y remédier , faire

moi-même les frais de la statue, la placer

dans un lieu que j'ouvrirois au public : car

que vous importe le coin que vous tien-

drez dans le royaume
,
pourvu que vous

y soyez en spectacle à quiconque voudra

vous contempler? Convenons ensemble des

attributs delà statue : comment iàut-il vous

représenter? est-ce en Diogene foulant

avec des pieds fort sales les beaux tapis de

pourpre de Platon , etc.?...

Quelquefois je songe à vous figurer en

lion ou en colosse , entouré de fourmis ,

d'ânes ou de grimauds ; mais ces grimauds

eux-mômes pourroient très bien vous récla-

mer pour leur camarade.

Quelle f^raoieuse image et comme elle est bien

exprimée ! Voilà ce qui s'appelle manier av^ec

adresse l'arme de l'ironie.

Je vous quitte. Mon ame
,
peu propre au

genre critique , est déjà fatiguée de son

effort
,
quoiqu'il n'ait pu produire que de

foibles lueurs.
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Ah oui ! de bien foibles lueurs ! Mais si l'auteur

est fatigué de son effort
,
que doit-ce être de son

lecteur, s'il s'en est trouvé d'assez intrépide pour

dév^orer cent pages écrites avec cette logique et

embellies des charmes de ce style?

Lettres sur le christianisme de M, J. J.

Rousseau , adressées à M. I. L. par Ja-

cob Vernes , pasteur de i église de Céligny.

A Amsterdam , chez Ncaulme , libraire
,

à la bible, 1764, in-12, i'55 pages.

De cette nuée de critiques qui se sont

élevées contre la raison et la philosophie

dans la personne de Rousseau , aucune ne

dut être plus sensible à son cœur que celle

du docteur- Vernes
,
qu'il regardoit comme

son ami. Res est sacra miser : si cette maxime

est vraie à l'égard du plus indifférent des

hommes
,
que sera-ce si cet infortuné nous

est attaché par les liens de ramitiéPcombien

ne doit-il pas nous être un objet plus sacré

dans ses malheurs? Cette considération si

puissante n'a point arrêté M. Jacob Veriies,

et son zèle pour la religion dont il est le

ministre Ta emporté sur son ancien atta-

chement pour un grand homme ; et tandis
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que Rousseau
,
proscrit , errant de retraite

en retraite^ cherche par-tout un asyle,

c-estun ami qui s'arme contre lui , et qui,

le stylet à la main , le poursuit , et va le

frapper jusques sur Fautel de Tamitié où il

venoit de se réfugier. Il faut bien du zèle , il

faut un grand courage pourse mettre ainsi au

dessus de Fopinion et des convenances
,
par

le seul intérêt de la vérité
,
pour immoler

une victime si chère , car M. Yernes , en

perçant le cœur de Jean-Jacques^ /^ro/e^z^e en-

core de Famitié qa il lui porte toujours, (p. 6)

M. \'ernes a pour but principal de réfu-

ter les passages de \Emile ^ de la lettre à

Christophe de Beaumont et du Contrat social

qui peuvent alarmer une ame chrétienne.

Il fait un crime à Jean-Jacques de n'avoir

pas assuré formellement la divinité ou du
moins la mission divine de Jésus -Christ,

d'être resté dans un doute respectueux sur

la révélation , d'avoir soutenu qu'une morale

aussi pure que celle de l'évangile n'avoit

pas besoin de l'appui des miraclçs ; enfin

il trouve dans VEmile des maximes tendan-

tes à ï indijférentisme en matière de religion;

d'où il conclut que fauteur n'est pas même
chrétien.
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En vërité je n ai jamais pu concevoir la

politique ou plutôt la manie de ces écri-

vains
,
plus zélés que prudens

,
qui ont em-

ployé tous leurs efforts pour prouver que

les meilleurs esprits et les plus beaux génies

n étoient pas chrétiens : il eût été plus adroit

de tâcher de persuader le contraire. D'ail-

leurs ,
pour répondre à tous les raison-

nemens et aux objections de Rousseau

,

il seroit à désirer que M. Jacob Vernes

,

comme tant d autres , eût auparavant

consulté

. quid ferre récusent.

Quid 'valeant Jiumeri
y

L'auteur de cette brochure parle d'un de

ses compatriotes , vieillard respectable
,
qui

lui dit avec effroi , et la larme à l'œil en lui

montrant VEmile : Voilà le poison de mon

bonheur, (p. 109 )

Un envieux n'eut pas mieux parlé.

Au reste M. Yernes n'imite point ces

critiques de mauvaise foi que la passion aveu-

gle sur lé mérite des productions qu'ils dé-

chirent : il donne les plus grands éloges aux

sublimes talens^ ùrimaginatiouetaugénle
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de Rousseau , et, par un effort de modéra-

tion remarquable dans la bouche d'un prê-

tre , il proteste qu il estimera toujours la droi-

ture d'intention quil montre dans tous ses

écrits.

Préservatif pour les fidèles contre les

sophismes et les impiétés des incrédules,\

A Paris, chez Desaint et Saillant, rue

S.-Jean de Beauvais , 1 764 , un vol. in- 1 2

,

SgS pages.

Quoiqu'on annonce un préservatifcontre

les incrédules en général , il n'est pourtant

question ici que de J. J. Rousseau , et c'est

contre lui seul que sont dirigés tousles traits

que lui lancent ces nouveaux adversaires. Ils

n'entreprennent rien moins que de réfuter

à la fois YEmile J le Contrat social et la let-

tre à Christophe. La tâche étoit difficile ; et

c'est à ceux qui auront le courage de L're

ce fastidieux bavardage à dire avec quel suc-

cès ils Font remplie.

TSious ignorons l'auteur ou les auteurs de

cette rapsodie
,
qui a l'air d'être d'Abraham

Chaumeix le vinaigrier et le convulsionnai-
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re, et de Hayet le rëcollet , ou du moins qui

est digne de leur plume : mais il faut qu ils

comptent bien sur la crédulité , Figno-

rance et la docilité des fidèles auxquels ils

l'adressent.

Les modestes auteurs s'engagent à dé-

montrer ce que la réponse de Rousseau (à

<c Christoplie de Beaumont ) est aussi pleine

ce d'ignorance et d'irréligion que le livre dont

ce elle prend la défense, jj

Ils s'évertuent à prouver que Vhomme
n est pas né bon ; qu'il y a une perversité

originelle dans le cœur humain; et le prou-

vent assez bien, du moins par leurs inten-

tions et leurs écrits. Mais ce qu'il y a de

plaisant c'est qu'ils citent en faveur du y^cc/^e

originel Platon , Pline et Cicéron
,
qui doi-

vent être bien étonnés de se trouver en cette

affaire.

Ils reviennent sur la question des mira-

cles , et veulent défendre , disent-ils , cette

cause désespérée , ainsi que celles de la re-

vélation. de l'eucharistie, de la trinité; et, pour

y parvenir, ils ressassent leurs éternelsargu-

mens et rebattent tous les sentiers et tous

les lieux communs de la vieille théologie.

ce Tout
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ce A les en croire tout ce fjtie Rousseau

ce dit delà mauvaise ëdutatioii des prctves

ce n'a pas [ombre de raison, jj

Vous êtes orfèvre , monsieur Josse.

ce Que Rousseau _, ajoutenhils , et ses pa-

<c reils se soumettent sincèrement à Tévan-

ce gile et deviennent chrétiens , il ne nous
c( sera pas difficile de leur prouver qu'ils doi-

ce vent erre catholiques et non pas protes-

ce tans
;
que Tëglise catliohque est la véri-

cc table église et la seule où Ton puisse se

ce sauver. 35

Leur ton de confiance contraste merveilleuse-

ment avec leur i^^norance, ou plutôt rien ne s'allia

mieux que ces deux extrêmes.

Pour en donner une idée nous nous contente-

rons de copier les titres d^ quelques uns de leurs

chapitres :

Ch. XIV. ce La religion vengée des ca-

cc lomnies de Rousseau. Il est seul coupa-

cc ble de tous les excès dont il accuse notre

ce religion. 23

Ch. XX. ce Ridicide de la tolérance que
ce voudroit établir Rousseau. Réponsç à sçs

ce objections. 3>

Tome i/^, Y
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Ch. XXII. ce Paradoxes de Rousseau sur

« réducation des enfans. On les rëfute, et

ce on saùsjait à ses objections contre tédiica-

cc tlon que donne à ses enfans la religion

ce chrétienne, j)

Ch. XXIII. ce Rousseau prëtend sauver

ce ceux mêmes qui n'auront pas connu Dieu,

ce Ses étonnantes contradictions. 5?

Ch. XXV. ce Erreurs de Rousseau sur

ce la morale. Ses principes tendent à au-

cc toriser toute sorte de crimes et de désor-

cc dres , etc. 5)

ce Rousseau croit à révangile comme nous

ce croyons à Talcoran , etc. , etc. »

Leur style et leur politesse sont dignes de leur

goût et de leur philosophie :

ce Pouvons-nous îie pas admirer ici , s''é-

or crient-ils y Taveuglement de notre incré-

cc dule ! voilà les impiétés de Rousseau, jj

Suivant eux il estfaux que son livre ait été im-

primé en Hollande.

ce Au lieu de se plaindre des traitemens

ce qu'il a essuyés , s'il se rendoit un peu de

•c justice , ne devroit-il pas être pénétré
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ce de reconnoissance pour les ménac^emens
« dont on a usé à son égard ? 33

Quelle modération
,
quels ménagemens, que de

lancer un décret de prise de corps contre l'auteur
^Emile

^ de faire brûler son livre parla main du
bourreau, d'envoyer des huissiers pour se saisir

de sa personne , de le forcer de s'arracher à sa
douce retraite

, et de se traîner , dé/a vieux et ma-
lade, à travers les montagnes , etc. ! Sans doute

,

pour satisfaire ces messieurs , il auroit fallu fair©

un petit autO'da-fé , et brûler l'auteur avec le li-

vre, comme cela se pratiquoit dans le bon temps;
et, comme leurs devanciers les inquisiteurs qui
passèrent le fatal lacet à dom Carlos , ils auroient
dit :

ce Laissez-nous faire; tout ce que nousfaisons
n'est (jue pour -votre bien. «

Seconde lettre <ïun anonyme à AI. J. J. RoifS-

seau J contenant un examen suivi du plan
déducation que cet auteur a proposé dans
son ouvrage intitulé Emile ou de Tédu-
cation.

//z-12 de 2.^0 pages. A Paris, chez Desaint
et Saillant, libraires, ^1^1-

Ce qu'il y a de pis pour la sagesse est d'être savant
à demi. Emile.

La première de ces lettres rouloit sur le Contrat
social, ainsi que nous l'apprend l'auteur.

Y2
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ce Quelques uns de mes amis ^ dic-il, ont

juge que j'avois trop ménage M. Rousseau;

d'autres auroient voulu que je Feusse com-

battu avec moins de vivacité : on a trouvé

dans ma lettre des termes durs et que l'a-

gréable n'étoit pas môle avec Futile

Je ne suis point convaincu que j'aurois

bien fait de mettre de l'aménité dans ma
lettre à M. Rousseau ; du moins j'ai cru ne

pas devoir le faire. C'est un défaut peut-

être aujourd'hui
,
qui ne l'eût pas été il y

a cinquante ans :>:>

ce L'ouvrage sur lequel roule la lettre que

je publie aujourd'hui m'a fait entrer dans

ce détail. Il est aisé de s'appercevoir , en

lisant Emile
,
que le principal but de l'au-

teur est de détourner l'éducation des en-

fans de tout ce qui a trait au moral, 'et de

la fixer absolument au physique. Je tâche

de prouver dans ma lettre que ce plan est

non seulement vicieux, mais que les rai-

sons dont M. Rousseau se sert pour l'éta-

blir portent toutes àfaux. J'eusse trop étendu

ma lettre , si je m'y étois arrêté à tous les

endroits d'Emile oii l'auteur lance des traits

contre les sciences et les savans. >?
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Il paroît pourtant que l'auteur étoit fort désin-

téressé dans cette querelle. Voici un échantillon

de la manière de raisonner de ce nouveau faiseur

de brochures.

Rousseau ovoit dit :

ce Celle qui nourrit Tenfant d'une autre

ce au lieu du sien est une mauvaise mère. »,

Ecoutons sa réponse.

ce Celle qui a donné le sein au prince d'O-

range^ actuellement stadhouder,seroitdonc

mauvaise mère. Je n'en connois pourtant

point de meilleure , et je crois qu'il seroit

difiicile d'en trouver une plus respectable. «

A cela point de réplique.

L'auteur d'Emile avoit avancé

<c Que plus les hommes savent, plus ils

« se trompent. ?)

Voici la réponse honnête et polie de l'anonyme.'

ce Si dans ces cas les savans se trompent ,"

ce n'est pas en tant que savans , mais en tant

qu ignorans, qu'ils se trompent. Cen'estpas

il votre savoir qu'on doit attribuer les er-

Y 3
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reurs ëparses dans vos ouvrages ; elles sont

dues à un défaut de connoissances , à votre

ignorance sur les objets que vous avez voulu

traiter. Vos talens et la réussite de quel-

ques écrits vous ont vraisemblablement fait

peilser que votre heureux génie supplée-

roit à tout , et qu'il n'y avoit qu'à parler

pour réformer l'univers. Si vous vous êtes

trompé , si vous avez été dans Terreur , ce

n est pas , monsieur , en tant que savant

,

mais en tant qu'ignorant : car si vous aviez

su et connu tous vos talens , tous vos mé-

rites, vos facultés et vos forces, vous n au-

riez pomt publié ni un Contrat social ni un

Emile, n

C'est bien dommage qu'avec une manière si

tranchante de juger , nous ne connoissions pas les

chefs-d'œuvre de M. l'anonyme
,
qui nous dédom-

mageroient sans doute de tout l'ennui que nous ont

causé les mauvais ouvrages de Jean-Jacques.
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Le Déisme réfuté par lui-même , ou Examen

des principes d'incrédulité répandus dans

les divers ouvrages de M. Rousseau , en

forme de lettres ; par M. Bergier , docteur

en théologie i curé dans le diocèse de Be-

sancon. Seconde édition , revue et corrigée,

A Paris, c/ze^ Humblot, libraire^ 1766. z

vol. in- 12.

(Il y a eu cinq éditions de cet ouvrage
,
qui n'en est

pas meilleur. )

INI. le docteur s'annonce par ce débvit poli :

ce Depuis environ vingt siècles que la

place de Diogene étoit vacante , vous vous

êtes présenté pour lui succéder : qui eût

osé vous disputer ce privilège ? 33

Mais en passant les injures , les personnalités,

venons tout de suite au sujet de ces lettres. L'au-

teur nous l'expose ainsi lui-même :

<: Pour entrer en matière , commençons
par nous tracer un plan suivi des questions

que nous avons à traiter^ et qui feront Fob-

jet dautant de lettres. Nous examinerons

dans la première ce que Dieu peut ou ne

peut pas nous révéler, ou, si vous voulez,

y 4
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la possibilité d'une révélation surnaturelle ;

dans la seconde y sa nécessité ; dans la troi-

sième nous en verrons Vexistence et les

preuves ; dans la quatrième nous cherche-

rons quelle est la voie par laquelle Dieu

veut nous la faire ronnoitre, cesiVautorité

de l'église : dans la cinquième, jusqu'oi^i

s'ëtend cette autorité , et quelle doit être

la toléraricc en matière de religion; nous

parlerons dans la sixième des abus réels ou

supposés que Ton impute à la révélation ;

nous discuterons dans la septième deux

dogmes particuliers^ que vous avez révoqués

en doute , la création et la chiite de lhomme;

dans la huitième nous ferons quelques ré-

flexions sur la manière d'instruire et sur

le plan d'éducation que vous proposez; dans

la neuvième, sur Vaccord du christianisme

avec la saine politique ; dans la dixième,

sur votre apologie et sur les accusations for-

mées contre vous : enfin vos Lettres écrites

de la montagne seront le sujet de la onzième

et douzième, s?

ce Je me propose de ne laisser aucune dif-

ficulté sans réponse , etc. ?>

Malgré celte fastueuse promesse
,
je ne pense pas
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que parmi ceux qui auront le courage de dévorer la

lecture de ces deux volumes, il s'en trouve beau-

coup qui soient de l'avis de l'auteur. 11 n'y a rien à

gagner pour la raison dans tout ce fatras théologi-

qiie : Sune vcrhaet voces
,
prcctereaque nihil. Voici

pourtant une chose assez curieuse qu'il nous apprend.

cf Un enfant de douze ans , mëdiocrement

instruit de sa religion (catholique) , en sait

plus sur les perfections de Dieu , sur sa

propre destinée , sur ses devoirs
,
que le

plus vanté des philosophes de Tantiquité. j)

Rousseau avoU ose dire :

ce Qu'une vierge soit la mère de son créa^

ce teur
;
qu'elle ait enfanté Dieu , ou seu-

cc lementunhommeauquel Dieu s'est joint;

<c que la substance du Père et du Fils soit

ce la inéme^ ou ne soit que semblable
; que

ce TEsprit procède de Tun des deux
,
qui sont

ce le même , ou de tous deux conjointement:

ce je ne vois pas que la décision de ces ques-

cc tions, en apparence essentielles, importe

ce plus à Tespece humaine , que de savoir

ce quel jour de la lune on doit célébrer la

ce pâque, s'il faut dire le chapelet, jeûner,

ce faire maigre
,
parler latin ou françois à
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ce l'église, orner les murs d'images, dire

« ou entendre la messe, etc. :»

M. le cure reprend ainsi :

ce Vous vous arrêtez en beau chemin
,

monsieur; pourquoi ne pas pousser le prin-

cipe jusqu'où il peut aller? Que Jcsus-Christ

soit renvoyé de Dieu , ou que ce soit Ma-
homet

;
qu'il soft le Messie attendu par les

Juifs , ou que ce soit un imposteur; que

l'évangile ou Falcoran soit un livre divin;

qu'il faille être baptisé ou circoncis
;
que

l'on croie un seul Dieu , ou que Fon ad-

mette des divinités subalternes : qu'est-ce

que cela importe à l'espèce humaine ? Le
même homme peut être , sans conséquence

pour les mœurs , catliolique à Rome et cal-

viniste à Genève, turc à Constantinople et

juif en Hollande, idolâtre à Pékin et chré-

tien à Paris, jj

ce Avec ce principe on se trouve fort

au large en matière de religion. Que Dieu

ait enseigné telle doctrine
,
qu'il ait preS-r

crit telle pratique
,
que nous importe? Nous

ne sommes obligés ni de croire à sa, pa-

role , ni d'être soumis à ses ordres ; obéis-
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sons à notre raison , et tout est bien. Voilà

la seule prétention des athées , des maté-

rialistes , des impies de toute espèce : dès

qu'ils ne troublent point la société
,
personne

n'a droit de s'informer de ce qu'ils croient,

on leur doit laisser pleine liberté....»

M. Bergier est pressant.

«Il faut opter; ou Jésus- Christ a été un im-

posteur , ou c'a été un fou. Vous prenez le

dernierparti comme le moins odieux, ceMais

« quand cela ne seroit pas ( dites-vous ") il ne

« faut point les traiter si légèrement d'impo-

cc steurs. Qui sait jusqu'où les méditations

ce sur la Divinité
\
jusqu'où l'enthousiasme

ce de la vertu ont pu dans leurs sublimes

ce âmes troubler l'ordre didactique et ram-

ce pant des idées vulgaires ? Dans une trop

ce grande élévation la tête tourne , et l'on

ce ne voit plus les choses comme elles sont >3.

On ne peut pas le dire plus poliment ni

en plus beau style : Jésus-Christ fut un fou

sublime , un vertueux enthousiaste ; dans

ses méditations sur la Divinité la tête lui

a tourné. Ici un autre que moi crieroit

au blasphème ; mais vous m'y avez accou-
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tumé, monsieur , et Jésus- Christ me par-

donnera ma patience; il sera vengé dans

un moment, jj

Pour la vengeance soit ; mais pour la patience

elle échappe au lecteur.

ce Vous voulez que Dieu ne parle aux

hommes que par Torgane de leur raison.

C'est ainsi qu il leur a parle à tous depuis

le commeuvcement du monde jusqu'à Jcsus-

Clirist. Vous savez commeht ils ont été

dociles à cette voix et en quel état la reli-

gion étoit réduite chez les peuples les plus

éclairés et les plus sages. Est-il surprenant

que les hommes n'ayant pas profité de ce

moyen , Dieu
,
par un nouveau trait de

bonté, ait voulu en employer un autre? 33

Mais par malheur Dieu n'a pas été plus heureux

dans cette nouvelle tentative : les hommes ne sont

pas devenus meilleurs, lln'ya pas lieu de croire qu'i^

risque un nouvel essai ; il s'en est trop mal trouvé»

Il faudra en revenir au premier moyen , à l'éternelle

raison.

Après quelques citations de Rousseau, M. le

curé continue ainsi modesteihexit :

« Votre triomplie ne sera pas long^ mon-
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sieur
,

je vais en dëmontrer le ridicule. Ce
que Ton a])pelle vulgairement un argument

ad liominem est-il' un abus du raisonne-

ment, ou un cercle vicieux? J'argumente

aiusi contre un partisan du diacre Pàris^ etc.

Et M. le docteur argumente comme s'il étoit en-

core sur les bancs
j
puis il s'aj^plaudit à lui-même.

« N'est-ce pas là un argument adhominem,

c'est-à-dire un raisonnement tiré des pro-

pres principes de mon adversaire ?. .. m

ce Voudriez-vous , monsieur >, prendre la

peine de répondre le premier à cette objec-

tion ? elle tombe à plomb sur la religion

naturelle. :»

YoUk le style dont on se servoit pour réfuter

J. J. Rousseau !

Rousseau avoit prêché la tolérance. C'est sur

quoi M. le théologien de Besançon le gourmande

avec le plus de force. La tolérance
,
quel crime abo-

minable !

ce II n'y a pas encore long -temps , mon-
sieur, que Ton s'est avisé d'agiter la ques-

tion qui va nous occuper, w

Yraiment non : on n'osoit en parler du temps
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de l'inquisition, de la ligue, des dragonades et de la

révocation de l'c-dit de Nantes : et cette tolérance

est un des fruits maudits de la moderne philo-

sophie.

ce L'ëglise, revêtue d'une autorité divine

pour enseigner .ous les hommes , est en

droit d exiger qu'ils obéissent à sa voix;

s'ils y résistent , de les traiter comme des

rebelles , de les retrancher de sa société et

du nombre de ses eni'ans, de les regarder

comme hors de la voie du salut. 3)

Voilà le mot, Persécutés pendant leur vie, et

damnés après leur mort.

ce La tolérance ,
que l'on veut faire passer

aujourd'uui pour un dogme sacré , est la

dernière ressource d un parti poussé à bout

par ses propres principes , le remède ex-

trême appliqué à un mal désespéré , et qui

ne sert qu'à le rendre incurable. 3:»

«c On se bornoit d'abord à accorder la to-

lérance aux différentes sectes chrétiennes
;

par un eiicliaînement de conséquences

vous prétendezqu'on doit l'étendre aux juifs

et aux mahométans : et j'espère démon-

trer qu'en raisonnant toujours de même,
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1

les païens , les matërialisles , les athées

,

lie sauroient en être exclus. Voilà , mon-

sieur , la gradation qu'il faut nécessaire-

ment faire dès que Ton abandonne un mo-

ment le centre d'unité et de vérité établi

par Jésus-Christ, w

« Il esta propos d'avertir qu il n'est point

ici question d'une tolérance purement ci-

vile, qui est du ressort du gouvernement et

des magistrats, mais d'une tolérance ecclé-

siastiqueetthéologique, qui consister croire

que les hérétiques de toutes les sectes , les

juifs, lesmahométans même, quoique hors

de l'église, sont néanmoins dans la voie du

salut ;
que tout homme de bien , dans quel-

que religion qu'il vive de bonne foi ,
peut

être sauvé ; qu'on peut être , sans con-

séquence pour le salut, turc à Constanti-

nople
,
juif à Amsterdam, calviniste à Ge-

nève , catholique à Rome
;
que ces diffé-

Tentes religions font une affaire de pure

police , autant de lois nationales qui n'o-

bligent que ceux qui vivent dans les pays

oi^i elles sont établies ; que la religion natu-

relle est la seule nécessaire , la seule indis-

pensable. >j
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ce Cette doctrine vous paroît si essentielle

au bonheur de Tunivers
,
que vous vous

croyez oblige de renseigner malgré les

bûchers et les cJmines ; quiconque ne l'ad-

met pas se rend Tennemi du genre hu-

main ;
quiconque ose dire Hors Vcglisc

point de salut^ doit être chasse de Tétat et

banni de la société, m

ce Vous nous permettrez, monsieur, d'ap-

peler de cet arrêt. Pour penser comme
vous , il faudroit renier Jésus-Christ et Té-

vangile , tomber en contradiction , mettre

la religion naturelle en péril. Vous nous

dispenserez d'acheter par des absurdités et

par des crimes l'honneur d'être de votre

avis. 5>

ce Je dis d'abord que
,
pour admettre la

tolérance telle que vous l'enseignez, il faut

renoncer à l'évangile, j)

Rousseau n'a jamais dit cela; c'est lui qui a fait

le plus bel éloge qui existe de févangile : mais des

esprits plus hardis et moins touchés des beautés de

sa morale en ont tiré cette conséquence^.

ce Vous savez ce que Jésus-Christ a dit à

ses apôtres en leur donnant leur mission :

ce Prêchez
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« Piecliez l'évangile à toute créature; celui
« qui croira et sera baptisé sera sauvé

;

« celui qui ne croira pas sera condamné./
n ne nous appartient pas de révoquer cette
sentence, ce Que celui qui n'écoutera pas
« i eghse soit à votre égard comme un
« païen et un publicain .>. Vous voyez
que Jésus-Christ lui-même a osé dire Hors
l église point de sahu. Le voilà donc, selon
vous, ennemi du genre humain, digned'ôtre
cliassé de l'état

, et sans doute crucifié Les
Juifs n'ont iait qu'exécuter la sentence que
vous auriez prononcée contre lui. Jamais
nous n'aurons le courage de traiter ainsi
notre maître. »

ccLesapôtresn ontpasétéplus tolérans. .>

Cela est vrai, nous ne le savons que trop.

« Si la paix doit être préférée à la vérité
et la religion nationale à l'évangile

, Jésus-
(christ et ses apôtres ont été des séditieux
que l'on a bien fait de punir. Vous vous
contentez de dire qu'zV. ne vous semblent
guère plus sages que les conquérans : vous
pouviez ajouter qu'ils ont été cent fois
pires

;
jamais conquérant n'a causé dans

Tome 14.
2,
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r univers une révolution aussi universelle;

les divisions dont ils ont semé le germe

dureront autant que le monde. 5j

Cela est malheureusement très à craindre , à

moins que la philosophie ne se propage et ne fasse

le tour du globe sur les ailes de la Uberté.

ce Faites attention , je vous prie, qu ils ont

attaqué de front cette tolérance que vous

conseillez. Elle régnoit sur la terre avant

leur prédication ; les Juifs , contens de leur

loi pour eux mêmes . ne pensoient point

a la proposer aux autres ; les Romains , loin

d'asservir à leurs opinions les peuples qu'ils

avoient conquis , adoptoient souvent leurs

dieux et leurs cérémonies ; les Grecs n'a-

voient jamais envoyé des missionnaires aux

Perses ni aux Egyptiens; toutes les nations

erroient chacune à sa mode , et regardoienU

leur religion particulière comme une loi

nationale. C'est précisément ce que vous

souhaitez.... jj

ce Convenez-en , monsieur , il n'y a point

de milieu; ou votre doctrine est insoutena-

ble, ou Tévangile mérite l'exécration du
genre numam. >»

1
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Point du tout : M. le docteur est extrême;

Rousseau est plus juste. Il a toujours séparé le

dogme de la morale; et l'éloge touchant et su-

blime qu'il a fait de celle de l'évangile auroit dû
lui faire trouver grâce à ses yeux.

Jean-Jacques avoit dit qu'il y avoit des questions

en apparence essentielles , qui ne touchoient pas

plus au bonheur de l'espèce humaine que de savoir

queljour de Vannée on doit célébrer la pdqiie. Il

continuoit ainsi :

ce Mais ce qui m intéresse , moi et tous

«mes semblables, c'est que chacun sache

ce qu'il existe un arbitre du sort des hu-

cc mains duquel nous sommes tous les en-

cc fans
;
qu il nous prescrit à tous d'être

ce justes , de nous aimer les uns les autres,

ce d'être bienfaisans et miséricordieux , de

<e tenir nos engagemens envers tout le

ce monde, même envers nos ennemis et les

ce siens
;
que l'apparent bonheur de cette

ce vie n'est rien
;
qu'il en est une autre après

ce elle dans laquelle cet être suprême sera

celé rémunérateur des bons et le juge des

ce méchans. Ces dogmes et les dogmes sem-

«e blables sont ceux qu'il importe d'ensei-

ce gner à la jeunesse , et de persuader à tous

ce les citoyens. 5)

Z2
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<c Voilà votre morale , reprend M. Ber-

gier; qunn idolâtre en soit persuadé, il est

sufllsamment orthodoxe , vous lui ferez

i^race sur son idolâtrie. 35

ce Vous ferez encore sans doute un accueil

plus favorable aux déistes ; ils admettent

la religion naturelle , ils se croient obligés

à éfre gens de bien, du moins ils le disent;

ils sont tolérans , ce sont les croyans par

excellence. »

11 est vrai que Rousseau le pensoit ainsi : il prêche

par-tout l'adoration d'un Dieu, et la pratique de-

là vertu. X.a religion naturelle lui patoissoit devoir

être la religion universelle , et la profession de foi

du vicaire savoyard la profession de foi du genre

Jiumain.

ce C'est enfin une question de savoir

si les calvinistes ont été jusqu'ici assez

soumis et assez tranf{uilles pour que Ion

n'ait rien à craindre d'eux dans un temps

de fermentation intérieure, et dans le cas

où ils se croiroient en état de bouleverser

le royaume, comme ont fait leurs pères, w

ce Comme ces questions ont plus de rap-

port à la politique qu'à la religion , vous

me permettrez de laisser à d'autres le soin
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de les dëcider. Je parle volontiers de re-

ligion
,
parce que je l'ai étudiée et que je

suis chargé de l'enseigner ; mais je ne me
môle point de politique, parceque je n'y

entends rien et que je ne suis point fait

pour y entendre. Entre nous , monsieur ,

bi vous et bien d'autres faisiez de même,
les choses n'en iroient pas plus mal. »

Cela en effet étoit difficile; mais en iroient-elles

mieux ?

«Vous grossirez le nombre de tous ces

auteurs savans par inspiration
,
qui ensei-

gnent ce qu'ils n'ont jamais appris , la science

du gouvernement sans avoir gouverné

,

fart militaire sans avoir été présens à

une seule bataille, la navigation sans

avoir vu la mer, si ce n'est en peinture.

Ils démontrent tout sur le papier , font des

dissertations à perte de vue , blâment à tort

et à travers. Le lecteur ignorant les admire,

croit entendre des oracles ; l'iiomme du

métier hausse les épaules
,
jette le livre

,

et maudit Téloqueiife de l'auteur, jj

Le lecteur ignorant admirera peut-être la bonne

foi et les preuves du Déisme réfuté par lui-même
,

mais il ne maudira jamais \éloquence de fauteur.

Z 3
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« Vous savez, monsieur, qu'un foible très

commun est de vouloir tout réformer; de

parler de tout sans avoir rien examine , de

théologie sans avoir lu Tevangile, de re-

religion sans savoir son catécliisme ; de

suppléer aux raisons par le style cynique et

le ton décisif. \ ous avez invectivé très vi-

vement contre ce mauvais ton , et malheu-

reusement vous n'avez pas su assez vous

en préserver. Pour réparation des censures

que vous faites de la génération présente
,

vous avez quelquefois la complaisance d'en

copier les travers. Si les enfans parlent chez

nous comme des liommes , c'est parceque

les hommes sont encore enfans. Tant mieux

])our vous , ils sont d'autant moins capables

de sentir le défaut de vos raisonnemens.

^'ous devez la meilleure partie de votre ré-

putation à l'enfance de ceux qui vous ad-

mirent : au défaut des vérités , vous leur

donnez de l'esprit et des phrases , et .ils

s'en amusent. :>:>

Pourquoi donc, avec l'esprit qu'il croit avoir, et

sur-tout tant ào. phrases , le critique ne peut-il par-

venir à amuser ses lecteurs?

ce Je vous ai déjà déclaré que je n'entends
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rien en politique et qu'il ne nie convient

point d'en parler. 33

Ah oui , nous nous en sommes bien apperçus.

te Pournepas m'exposer au même ridicule,

j éviterai toute spéculation générale sur la

politique; je me contenterai de suivre pied

à pied ce que vous avez dit sur la religion dans

le huitième chapitre du quatrième livre du
Contrat social, mais sans copier exactement

tous vos termes, cela nous meneroit trop

loin. J'espère vous faire voir qu'il n'y a pres-

que pas une phrase qui ne mérite lacensure ;

c[ue de tous vos ouvrages c'est le plus im-

parfait et le moins réfléchi
;
qu il semble que

vous n'y ayez d'autre but que de détruire

toute subordination et toute religion, m

Le Contrat social le moins réfléchi des ouvrages

de Rousseau I Voyez combien de gens étoient dans

l'erreur et croyoient précisément le contraire :

M. Bergier , en moins de trente pa^es , a mis en

poudre tous les raisonnemens de ce foible écrit.

ce 11 s'en faut beaucoup , monsieur
,
que

j'aie relevé dans ce chapitre tout ce qu'il y a

de reprchcnsible; mais je crois en avoir assez

Z4
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(lit pour montrer qu'ilnY a ni suite 'ni liaison

ni justesse clans vos idées; que par-tout vous

posez des principes et des conséquences con-

tradictoires
;
qu avant que d'écrire sur des

matières aussi essentielles que la religion et

la politique, il eut fallu méditer davantage
,

ne point se laisser éblouir par les premières

lueurs de vraisem blance , résister un peu plus

souvent à la tentation de blâmer et de réfor-

mer. 33

On ne conçoit pas coin ment, après cet anathême,

il s'est encore trouvé des hommes qui se soient

obstinés à lire, méditer et admirer ce mauvais ou-

vragé.

ceVous n êtes point disciple des prêtres:

mais quiconque ne l'est point n'est pas

disciple de Jésus-Christ ; c'est aux prêtres

que Jésus-Chi'ist a donné commission d'en-

seigner sa doctrine , et jamais vous ne la

recevrez sûrement par un autre canal.. .. >3

et II leur a dit encore, Celui qui vous écoute

in écoule , et celui qui vous méprise me
méprise.

^\i\ oui précisément, voilà le secret de la théologie:

« Qui mépri'C Colin n'estime point son roi,

« Jit n'a , suivant Colin, ni Dieu, ni foi, ni loi.»
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1

Aussi Cotin-Bergierscrute-t-il la conduite privée

de Rousseau, et linterpelle de lui dire s'il a observé

la religion catholique* pendant le long séjour qu'il

a fait à Paris.

«Encore une fois, monsieur, deux mots

d'apologie sur cet article n'eussent pas été

déplacés dans une lettre qui renferme tant

d'inutilités : vous eussiez confondu par là

M. Tarchevéque de Paris qui vous a censuré

,

et le parlement qui vous a décrété; vous

eussiez rétabli votre réputation flétrie par

arrêt; vous eussiez justifié vos amis et tous

ceux qui vous imitent : cela eut mieux valu

que des déclamations et des invectives con-

tre les prêtres. Vous prouvez fort au long

que vous n'êtes pas un hypocrite ; cela peut

être : mais le point capital étoit de montrer

que vous n'êtes pas un séditieux. >3

Cela est-il clair?

te Vous avez une religion, sans doute, vous

le protestez , et j'y ajoute foi. Vous croyez

un Dieu, sa providence, la spiritualité

et fimmortalité de l'ame, la vie à venir.

Vous rendez hommage à la sainteté de la

morale de l'évangile, parceque votre raison
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VOUS dëinontre la vérité de tout cela ; vous
prouvez même ces vëritës essentielles avec

toute la force et l'énergie de votre style : en.

cela vous rendez gloire à Dieu , et on bénit

votre zèle, w

«Mais ce symbole ne renferme rien quela

religion naturelle : les juifs, les maliomé-

tans, les païens fraterniseront volontiers

avec vous, dès que vous ne leur présenterez

Té vangile que comme un recueil de morale ,

tel que le manuel d'Epictete
,
quoique plus

parfait. Elevé dans les principes du calvinis-

me, vous en avez retenu ce qui peut s'accor-

der avec vos idées, et quelques termes reli-

gieux auxquels vous donnez un sens à votre

ïnode. Vous appelez votre croyance, qui n'est

qu'un système de philosophie, religion ré-

vélée, religion divine, véritable foi, pur chris-

tianisme, vrai culte de Dieu. Mais, monsieur,

vous abusez des termes , en appelant foi et

révélation ce que la raison vous démontre;

vous vous formez ainsi un dictionnaire par-

ticulier etun jargon inintelligible à la plupart

des lecteurs. Ceux qui en comprennent le

sens ne sont point édifiésdetoutce manège.»

Ce n'est pas tout : M. Bergier se met un moment
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à la place d'un athée , et
,
pour punir Rousseau

d'avoir prêché l'adoration d'un Dieu et la religion

de la nature, sous ce masque il jouit de la satisfac-

tion, si douce pour un dévot , de pouvoir dire des

injures à son ennemi en toute sûreté de con-

science, et lui adresse ce farouche langage:

« Et VOUS , Jean - Janqiies Rousseau
,

« homme religieux et craignant Dieu , apô-

« tre et martyr d'une nouvelle espèce , ose-

« rez-vous m'assurer que vous croyez à

« cette morale que vous me vantez ? C'est

<c elle , sans doute
,
qui vous a inspiré d'aller

« à Paris ëchauffer les esprits contre le çler-

<c gë, contre le gouvernement, attaquer une

ce religion nationale plus ancienne quelamo-

« narcliie.Chez un peuple moins débonnaire
«c vous seriez allé en cérémonie rejoindre

ce Servet et Vanini. Votre évangile apprend-

cc il aux hommes à braver les lois , à trou-

ce bler la société ? Mes principes me le dé-

cc fendent à moi, et valent mieux que votre

ce religion.

ccSpinosa, mon maître, fut un citoyen

ce doux et tranquille : pendant son séjour

ce à Paris il n'eut rien à démêler avec le

ce parleiiient tii avec Farchevéque ; il res-
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« peclarordrepubllcet la police ; il ne s'avisa

<c point de faire imprimer en France avec

(c privilège des ëtats de Hollande. Epicure,

<c mon patron , fut le plus paisible pliilo-

cc sophe de son siècle : contre ses principes

ce il fréquenta les temples , honora les dieux

« d'Athènes , n invectiva jamais contre les

ce prêtres ni contre les magistrats. L'athëe

ce Spinosa, 1 impie Epicnre furent plus vcr-

cc tueux que vous.... jî

« Jean-Jacques, vous êtes un fourbe;

ce vous ne croyez ni à Jésus ni à sa doc-

fc trine ; vous ne craignez ni Dieu ni les

ce hommes ; vous n'êtes ni chrétien ni

ce sociable. Le plus puissant motif qui me
ce retient dans latliéisme est la crainte de

cM'Ous ressembler. «

QuiA cliarmaiif détour! quelle douce charité!

quelle fine ironie !

Tant cle fiel cnire-l-il <l;ins i'ame îles dcvois!

M. Bergier termine ainsi sa pieuse diatribe :

te Si le déisme étoit un système raisonnable^

monsieurRousseaUétoit l'homme du monde

le plus capable de le mettre dans tout son

jour: il avoit toute la pénétration possible
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pour en saisir les principes
,
pour en déve-

lopper les conséquences, la plus brillante

•'locution pour nous le faire goûter , tout

le zèle imaginable pour nous persuader.

Avec des talens si rares , il n'a formé qu'une

hypothèse absurde , un plan décousu et

contradictoire , un édifice où rien ne se sou-

tient, un chaos plutôt: qu un système. Donc
le déisme ne sera jamais autre chose : Fexcès

même de ses égaremensestla démonstration

la plus complète delà vérité ^et de la certi-

tude de notre religion. ... 5i

-ce Pour concliu^e notre longue dispute
,

voici en deux mots le caractère de tous vos

écrits : avec la croyance d\m déterminé

déiste vous avez voulu conserver une par-

tie du langage chrétien. Cette bigarrure , au

lieu de séduire , n'a fait que révolter égale-

ment tous les partis. Les catholiques vous

regardent comme Tennemi le plus mortel

de la révélation ; les protestans , comme un
faux frère qui traliit sa propre religion ; les

impies , comme un confrère timide qui

n ose pas tout dire. Etonné de ce soulève-

ment général , vous avez voulu faire bien ou

mal votre apologie ; et le dépit d'avoir été
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mal accueilli vous a précipité dans de

nouvelles erreurs. 5)

ce II est fâcheux , monsieur
, que vous

n'ayez pas mieux connu vos talens. Né avec

l'imagination la plus brillante , si vous vous

fussiez borné à des sujets de littérature et

d'agrément , vous auriez eu le plus éclatant

succès : maisTambitionde dogmatiser vous

a malheureusement saisi. La nature ,envous

formant , crut faire un poëte , et vous avez

voulu être théologien: la distance est grande

de l'un à l'autre. Vous aurez la destinée de

tous ceux qui sont infidèles à leur vocation. 5>

Je suis , etc. Ce sS janvier 1765.

La moitié de ces deux volumes est remplie de ci-

tations à'Emile , de la Lettre à Christophe , du Con-

trat social , et des Lettres de la montagne; de sorte

que si ces immortels écrits venoient tout-à-coup à

se perdre , la lourde compilation de M. le curé

Bergier pourroit devenir un livre précieux.

On voit dans la préface que l'auteur est piqué de

ce que Jean-Jacques ne lui a pas fait l'honneur de

lui répondre : mais loi'squ'on a parcouru le livre,

on voit pourquoi il n'a pas daigné le faire.
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Lettre à M. J. J. Rousseau , citoyen de

Genève
^
par J. A, Comparée. Genève 1^62,

2/Z-12, 02 pag.

M. Comparât commence par de grands éloges..

Voici le début de sa brocliure;

« Je doute , monsieur, que personne ait lu

ce vos ouvrages avec plus d'admiration que

« moi : un génie vaste , des idées brillantes,

ce des tableaux animés , un style brûlant

,

« enlèvent et ravissent Tame de tout lecteur

te sensible. Le minéral le plus commun
<f devient dans vos mains un diamant sans

ce prix , et tout dans vos écrits caractérise

«e le grand homme. 3>

Mais atitantles deux premiers volumes deV Emile
excitent l'admiration de M. Comparât, autant est-il

alarmé des choses hardies que renferme le troi-

sième volume sur la religion. 11 regarde ce troisième

volume comme très pernicieux, fc Je ne suis pas
«t riche , ajoute -t- il ; mais s'il falloit sacrifier la pite

te de la veuve pour arracher et anéantir cette partie

tt de votre Emile, je le ferois du meilleur de mon
« coeur. «

On voit que l'auteur sent vivement: il est timide,

et quand il blâme c'est un honnête homme qui sç

trompe.
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J. J. Rousseau, ciloyen de Genève , à

Jean-François de Montillet, archevêque

et: seigneur cCAuch
,
primat de la Gaule-

Novempopulanie et du royaume de Na-

varre^ conseiller du roi en tous ses conseils^

{en réponse à un prétendu mandement de

cet archevêque.)

A-t-il réellement existé un mandement de M. de

Montillet, archevêque d'Auch, contre VEmile? c'est

ce que nous ne savons pas , et c'est ce que la posté-

rité s'empressera fort peu de savoir. Mais ce qu'il

y a de certain , c'est que cette prétendue lettre de

J. J. Rousseau n'est point de lui : elle est d'un

partisan outré des parlemens
,
qui a pris ce nom

pour en imposer
,
pour exalter les prérogatives de

ce corps , et exhaler sa haine contre les jésuites :

le pseudonyme y donne de grands éloges à Voltai-

re, avec qui Rousseau étoit brouillé alors, et k

Louis XV, « à qui , dit-il , la postérité donnera la

« titre à'ami des lois , comine son siècle lui a donné

ce celui de hien-aiiné )). Au reste Jean-Jacques
,
par

une lettre datée de Motior le 28 mai 1764^ a pris

la peine de désavouer cette production ,
où l'on

avoit cherché à sinirer sa manière et son style.

Bref
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Bref du pape contre Rousseau.

Parmi les mille et un pamphlets qui ont

paru contre VEmile , est un bref du pape

Clëment XIII , adressé à lafaculté de théo-

logie de Paris , c'est-à-dire à la feue Sor-

bonne , en 1763. Dans la traduction on
assure l'authenticité de cette pièce. Sa sain-

teté félicite la sacrée faculté de sa censure

contre YEmile , et , ce qu'il y a de plaisant,

elle y associe VHistoire du peuple de Dieu du,

P. Berruyer. Jean-Jacques et un jésuite sur

la même li^jne ! qui s'y sër'ôk attendu? '*''"

Le saiiit père se loue du^'dévouement de

laSorbonne : il espère qu'elle lui en donnera

encore des preuves plus éclatantes, «ayant,

«dil-il
,
plus d'occasion de servir le saint

ce siège et de montrer votre attacherrient

ce pour lui
, dans un temps où des ennemis

ce implacables de notre autorité ne cessent

ce d'accabler ce siège d'insultes et d'outrages

« les plus cruels. :>->
'' '

<

Hélas! que les choses ont changé! Depuis,

on a renversé en France le colosse pontifi-

cal , et la Sorbonne n'a rien dit : elle a senti

que nous n'étions plus au temps de la ligue.

Tome 14. A a
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AUTRES écrits contre /'Emile, gui ont telle-

ment disparu quoii nen a retrouvé que

les tilresi

Profession de foi philosophique. A Am-
sterdam , et se trouve à Lyon chez les frères

Périsse , et à Paris chez Bauche. Petite bro-

chure i/z-12 de trente-six pag. , 1 763.

Lettre de l'homme civil à l'homme sau-

vage; par M. Marin ^ censeur royal. A Am-
sterdam , et se trouve à Paris chez les li-

braires qui vendent les nouveautés. Bro-

chure zVz-12, 1765.

Réflexions sur la théorie et la pratique

de l'éducation , contre les principes de

M. Rousseau. A Turin, et se trouve à Paris.

La Divinité de Jésus-Christ vengée, contre

/. /. Rousseau, zV 8°. Paris, 1762. (Attribué

h. un abbé André. )

Emile chrétien; par M. C... .. , licencié en

Sorbonne; 2 volumes zVz-i2. A Paris, chez

Durand ne\e\\ y iy65.

Le g^^'ant de XEmile n'apperçut pas cette foule de

pygmées : le mandement de Christophe de Beau-

mont est le seul écrit auquel il ait daigné répondre»
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Pour nous consoler du fatras qu'on vient de lire,'

et dont nous n'avons conservé le souvenir que pour

constater l'esprit de superstition et de servitude

qui régnoit encore à l'époque où a paru l'Emile
,

nous allons entrer dans quelques détails sur les

honneurs qu'on vient de rendre à la mémoire de

son auteur : c'est une sorte d'expiation de la nation

françoise envers ce grand homme. Le premier

usage qu'elle ait fait de sa liberté a été d'élever

une statue à celui qu'elle a regardé comme le

principal auteur de cette liberté. Nous en avions

déjà parlé à la tête du premier volume de ïEmile ;

nous avons même rapporté le décret de l'assemblée

constituante. Mais depuis, ayant recueilli des détails

plus exacts et plus circonstanciés, et les pièces

mêmes qui ont déterminé ce décret , nous avons

cru devoir les rapporter ici comme un contre-poids

à toutes les satyres dont Jean-Jacques a été l'objet

pendant sa vie , et les insérer dans cette édition

comme un monument plus durable, que le marbre

et l'airain qu'on se prépare à consacrer à sa mé-

moire. D'ailleurs ce tableau formera un contraste'

piquant avec celui qui précède. (G. B. )
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Il y a près de dix ans qu'un admirateur

zélé du créateur du Contrat social et de

YEmile , qui avoit même essayé de venger

ce martyr de la vérité de quelques unes

des calomnies qu'on accumuloit sans pu-

deur contre sa mémoire , avoit entrepris

un parallèle entre Socrate et Je^an-Jacques ,

oii il faisoit un rapprochement suivi du

génie , des vertus , et de la destinée du sage

de Genève et du sage d'Athènes. Les in-

trigues et les machinations de leurs infâmes

calomniateurs, et sur-tout ceux du premier,

y étoient mises dans tout leur jour. Mais

ceux-ci étoient encore tout-puissants , et le

parallèle ne put pas paroître alors ; il est

resté manuscrit : nous allons en détacher

quelques passages de la fin
,
qui ont trait

à ce qui va suivre , et qui sont comme une

sorte de prédiction de ce qui est arrivé

depuis.

Aa 4
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I.auteur du parallèle disoit en parlant

du sage de la Grèce :

ce O divin Socrate , si tu as rencontré des

ce Anytus , des Critias , des Melitus pour

te te persécuter , tu as du moins eu le bon-

<c heur de trouver des Platon et des Xéno-

ce phon pour défendre ta jixénioire. 5)

Puis il ajoutoit en parlant de Jean-Jacques;

ec On jouit de ses chefs-d'œuvre et de ses

bienfaits : la génération présente goûte le

fruit de ses sublimes leçons. Cependant on

n'ose élever la voix en sa faveur
;
que dis-je ?

on accumule tous les jours les outrages et

les calomnies contre sa mémoire. Ils no

vont pas encore jusqu'à lui refuser le génie;

ils ne peuvent s'empéclier de le regarder

comme le dieu de l'éloquence;' il est tou-

jours , malgré leur rage , l'objet de l'adora-

tion des âmes sensibles , des amans de la

vertu : mais il n'est pas permis de payer un

tribut de reconnoissance à sa cendre, de

venger sa mémoire , de repousser la calom-



AVERTISSEMENT, Z'J'J

nie. On prostitue la louange à des hommes

sans talenset sans vertu;onsollicite, l'argent

à la main , l'éloge d'un d'Alembert,et l'éloge

d'un Jean-Jacques est encore à faire ! »

« O Jean-Jacques ! ô toi l'ami des âmes

tendres et des cœurs sensibles , tu as bien

trouvé des D...., des d'A...., des Y.... , des

P , des S...., des d'il... . pour te persécu-

ter et te calomnier ; mais quand s^levera-t-il

un Platon pour défendre ta mémoire , et

un Xcnoplion pour te justifier
,
puisqu'à

la honte de son siècle Socrate lui-même

a eu besoin d'apologie ? 53

Après avoir retracé dans la première par-

tie du parallèle le repentir des Athéniens,

comment, indignés de la mort de Socrate
,

ils avoieiit banni ses j'-iges^ puni ses calom-

niateurs , érigé une statue au plus sage des

Grecs et institué une fête en son honneur,

l'auteur continuoit ainsi :

ce Loin que les malheurs et la mort de

Jean-Jacques aient assouvi la rage de ses
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persécuteurs , leur fureur en augmente , et

ils déchirent la mémoire du grand homme
qui n est plus , avec encore plus d'achar-

nement qu'ils n'avoient déchiré sa per-

sonn. 'Ne craignant plus son éloquence

et débarrassés de son importune vertu^ leur

lâcheté croît d'audace; etFinstant qu'il des-

cend au sépulcre est pour eux le moment

du courage : ils osent attaquer à décou-

vert celui qu'ils n'avoient jusques-là pour-

suivi et déchiré que sous le masque. Rep-

tiles venimeux , ils se glissentdans sa tombe,

et leur rage infernale se repaît des restes

d'un cadavre insensible : intrépides dans

leur bassesse , ils se nomment alors et font

trophée de leur indigne victoire. Quelques

disciples du grand homme
,
qui alloient quel-

quefois lionorer sacendre solitaire et pleurer

sur sa tombe, voulurent venger leur maître:

mais ils tentèrentvainement d'élever la voix;

il leur fut durement défendu de parler en

sa faveur : non que les modernes Athéniens
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.craignissent detre attendris sur son sort

ou eussent honte de leur injustice , mais

pour y mettre le comble ; car , s'il fut dé-

fendu de parler en bien du moderne Socrate

,

il fut toujours permis de le calomnier , et

il faut avouer que ses lâches ennemis ont

amplement use de la permission, jj

ce Et toute la génération est restée dans

Terreur et dans Taveuglement , et le crime

de ces calomniateurs na point été puni!

Mais je me trompe ; ils le sont déjà par leurs

remords , et leur cœur déchiré montre par-

tout la* crainte , le tremblement, la terreur:

ils sont marqués du sceau des coupables. Je

les vois se traîner lentement au tombeau (*)

comme des criminels échappés au supplice,

mais non à la justice divine qui les frapjie

jusques dans leur insolent triomphe. De ce

(* ) Il faut se rappeler que ceci a été écrit du vi-

yant de Diderot et de d'Alembert. Si ces deux

hommes eussent vu le triomphe de Jean-Jacques,

ils en seroient morts de désespoir.
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tombeau qu'ils ont souillé peut sortir un

vei'jgeur. Oui il s'en présentera qui dévoi-

lera leurs odieuses manœuvres et les dé-

vouera à une éternelle infamie. Déjà les

disciples de ce grandhomme ont commencé

la vengeance ; ils ont offert sur sa tombe un

sacrifice expiatoire , ils y ont brûle en holo-

causte le livre et les calomnies de finfâme

Cariclès (*) ; et le flambeau de la vérité,

commençant à luire, a dévoré les. pages

coupables où cet énergumene,.tourmenté

par sa coniscience , verse ses poisons sur

celui qui n'est plus, et qui l'a honoré pen-

dant quinze ans du titre de son ami. »

«Et vous, modernes Athéniens, qui les

imitez si Lien dans leurs brillans défauts

,

lour ridicule et leur légèreté, ne les imiterez-

vous jamais dans leurs bonnes qualités et

dans leur repentir? et constans seulement

(*; Df.'ux' airiis, dans 1( iir 2)elerinaf;e cI'Ernienon-

ville, ont hrnh; sur la toiiilte de Joaii-.Tacques,le 25

juillet 1785 , les notes de VEssai'Sur Scneque, deDi-

<ierot.
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à flëtrir^ jusqu'à quand denieurerez-vous

dans votre étrange aveuglement? Où sont

les statues que vous avez élevées à votre

ami et à votre bienfaiteur? Par quels hon-

neurs rendus à sa cendre avez -vous expié

les outrages et le poison amer dont vous

avez abreuvé ses jours ? Mais vous lui ren-

dez justice au fond du cœur, et il ne vous

manque que le courage de désavouer haute-

ment ses vils calomniateurs. Jean-Jacques

,

il est vrai , n'a point encore de statues, mais

sou siècle Ta proclamé le martyr de la vertu

et de la vérité ; mais les ouvrages où repose

son génie immortel , ces divins écrits
,
plus

durables que le marbre et Tairain , sont un

monument de sa gloire sur lequel s'use-

ront vainement les dents brisées de l'envie.

Encore quelques siècles , et, quand depuis

long-temps les noiTis des d'Alembert et des

Diderot seront effacés de dessus la terre,

celui de Rousseau, '^\\xs glorieux, sera l'objet

de la vénération et des hommages de l'uni-

vers. Oui , un temps viendra (et nous ne le
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verrons pas , et nos petits neveux rougi-

ront de rindifférence et de Finjustice de

leurs pères (*) ) ; un temps viendra où son

modeste tombeau sera changé en un temple;

Tisle lieureuse qui le recelé sera plus fré-

quentée que la ville qui Ta vu naître ; les

générations futures, qui lui devront le bon-

heur et la vertu , viendront en foule hono-

rer sa cendre. C'est alors que sa gloire,

aussi pure que son cœur, brillera de tout

son éclat. Si Ton est sensible au-delà du

tombeau , chère ombre , console - toi dans

lattente des honneurs qui ne peuvent man-

quer à ta mémoire. Déjà tes reliques sont

recueillies avec une vénération religieuse
,

et plus d'un Erasme (**), en les pressant

contre sa bouche, s'écrie : Divin Jean-

Jacques , inspire-moi ton génie et sur-tout ta

vertu. (G. B. )

(*) Nous ne comptions pas en effet être témoins

de cette révolution : elle a devancé nos espérances.

(**)On avoit rapporté dans la 1"= partie du paral-

ele k mot d'Erasme, SancteSoerates, orapro nobis.
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Motionsfaites dans tassembléenationale con-

stituante sur les honneurs à accorder à J. J.

Rousseau, et décret: pour lui éleverune sta'

tue et nourrirsa veuveaux dépensdu public.

Motion faite le 29 novembre 1 790 par M. A*

M. d'Eymar député de Forcalquier. (*)

Me ssieurs, (1)

ce Comme représentant de la nation
,

je

viens vous demander le redressement d'une

(*) M. d'Eymar avoit été dans la chambre de la

noblesse un des membres de la minorité; il osa y
parler en homme libre et au-dessus des préjugés;

et, si ses sages avis avoientété suivis, il est probable

qu'ils auroient prévenu bien des malheurs et de

tardifs repentirs. (G. B.)

( i ) Je m'étois flatté de prononcer ce discours
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grande injustice nationale. Je viens , à ce

même titre
,
payer , du moins autant qu il

est en mon pouvoir , la dette de reconnois-

sance que la France doit à la mémoire de

l'auteur d'ism/Ze et du Contrat social. ?>

ce Si cetlionime célèbre, messieurs , n'a-

voit pas terminé sa carrière , s'il avoit été

le témoin de notre régénération^ si , dans ce

moment , J. J. Pvousseau paioissoit au mi-

lieu de vous... , avec quels applaudissemens

,

avec quels transports ne seroil-il pas reçu

dans cette assemblée! Tenthoiisiasme que

la lecture de ses ouvrages vous a inspiré se

convertiroit en un sentiriient de respect et

d'amour pour sa personne ; vous fixeriez sur

lui des regards d'admiration et d'attendris-

sement. j>

ce Pieprésentansd'unpeupîequi sestrendu

célèbre par son amour et par son goût pour

à la tribune de l'assemblée nationale. Le plus heu-

reux jour de ma vie .eût été celui où, profitant du

droit tjue me donne le caractère dont j'ai l'honneur

d'être revêtu, j'aurotis, r^i^d^i un hommage public à

J. J. Piousseau. La parole in'a été vefuvéepftrM. le

président. ( Note de M. d'hymar. )
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les lettres ainsi que par les chefs-d'œuvre

(.le tout genre qu'il a produits, vous rendriez

hommage auxtalens sublimes d'un écrivain

qui a honoré la langue et enrichi la littéra-

ture fiançoise ; vous vous souviendriez avec

reconnoissance que les enfans auxquels

vous avez donné le jour doivent à ses con-

seils et à ses exhortations touchantes d'a-

voirreçu les premiers secours dans la maison

qui lésa vus naître, d'avoir été nourris par le

sein maternel ; vous verriez dans J. J,

Rousseau , non seulement l'écrivain im-

mortel , mais le précurseur de celte grande

révolution : vous vous souviendriez qu'il

vous apprenoit à former des hommes pour

la liberté , lorsque vous étiez à la veille de

faire des François un peuple libre
;
qu'en

rappelant les mères aux devoirs sacrés de

la nature , il comrnençoit dans nos mœurs
une révolution quil vous étoit réservé d'a-

cl lever ; car , dans une nation corrompue
,

les bonnes mœurs ne peuvent se rétablir que

par la toute -puissance des bonnes lois. »

ce Si J. J. Rousseau étoit devant vous, mes-

sieurs, vous seriez sur-lout frappés de cette

idée, que c'est dans l'un de ses plus beaux

Tome 14. Bb
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ouvrages qu'ont oté puisés ces principes

d'une éternelle vérité, sur lesquels , comme
siu" une base immuable, s'élève l'édilice de

la constitution Françoise. Le Contrat social

a été pour vous la charte dans laquelle

vous avez retrouvé les droits oubliés , les

droits méconnus, les droits usurpés sur la

nation , et sur-tout le droit imprescriptible

de sa souveraineté. 33

ce C'est ainsi que les pensées d'un homme
de génie ont la plus grande iulîuence sur le

sort des peuples , sur Texistence physique

et morale des individus qui les composent,

sur les principes des gouvernemens par les-

quels ils sont régis. Les savantes vei^lles de

J. J. Rousseau ont préparé, ont assuré le

bonheur de la génération qui s'élève et de

celles qui doivent lui succéder. A ces grands

caractères je reconnois un des bienfaiteurs

du genre humain , et , me portant pour or-

gane des sentimens d'admiration et de re-

connoissance de ma patrie , sans crainte

d'être désavoué par elle
, je vous invite à

lui rendre un hommage solemnel. jj

ce Quelle a été ce])endant , messieurs , la

destinée de ce grand homme , de ce génie

,
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riionneur de notre siècle , comme il eut

ajouté à la gloire des plus beaux siècles de

raiiti({uité; de cette ame de feu, qui, de Té-

tonnante spliere de son activité, répaudoit

la lumière daus la profonde nuit de nos pré-

jugés et de nos erreurs?.. .. Sa destinée,

messieurs. ..., celle qui sera toujours l'ho-

norable partage de ceux qui auront le cou-

rage d'annoncer aux hommes la vérité , les

persécutions de lenvie et la haine des

médians. A oyez dans Thistoirequel a été

le sort de tous ceux qui ont osé combattre

les préjugés et les opinions dominantes de

leur temps ; voyez , dis-je, si le bien qu'ils

ont fait à leur patrie leur fut jamais par-

donné. 35

ce Comme vous, messieurs, Piousseau s'in-

dig-oit de la tyrannie ; comme vous il portoit

jusqu'à 1 idolâtrie le culte et famour de la

liberté. Ses écrits , traduits dans toutes les

langues, ont éclairé les nations. Quelle a été

sa récompense ? Persécuté par les hom-

mes avec lesquels il avoit vécu , proscrit en

France, il n'a pas même trouvé dasyle dans

sa patrie , dans son ingrate patrie , dont il

s étoit tant vanté
,

qu'il honoroit par ses

Bb 2
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vertus, parsestalens, et dont la plus grande

gloire peut-être est de lui avoir donné le

jour. «

ce De cette tribune d'où l'on est entendu

de toute TEurope, vous avezaussi proclamé

de grandes vérités; vous avez parlé aux

maîtres de la terre le langage Her des hom-
mes libres ; vous avez brisé les fers du
despotisme ; vous avez relevé le peuple qui

étoit courbé sous son insupportable joug:

eli bien....! n'entendez vous pas les plaintes,

les reproches amers de ceux qui , après tant

de réformes et de retranchemens néces-

saires , sont devenus les malheureuses vic-

times des erreurs et des déprédations pas-

sées ? Déjà de toute part , et du sein même
de vos familles , s'élèvent contre vous les

clameurs de Tégoïsme et les murmures de

Torgueil. Peut-être seiez-vous en butte à la

haine de quelques ennemis de la liberté:

mais votre zèle n en sera point ralenti ; vous

n'en poursuivrez pas moins votre carrière ;

.

car en môme temps un concert de bénédic-

tions s'élèvera pour vous dans les humbles

chaumières , et, dans les villes mêmes, la

voix reconnoissante du peuple, dont vous
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avez fait cesser l'oppression , continuera de

se faire entendre pour vous soutenir jusqu'à

la fin de vos travaux. 35

ce Ce n'étoit ni des hommes puissans , ni

des grands de la terre , ni même des liommes

de son siècle, que Rousseau attendo't de la

reconnoissance : il appeloit delingratitude

de ses contemporains , de linjustice de la

génération présente, au jugement de la pos-

térité. Ce jugement^ messieurs, je vous

invite à le prononcer vous-mêmes. Les évè-

iiemens de plusieurs siècles se sont [tressés

dans le cours d'une seule année; vous avez

devancé les temps. 35

«Je vois déjà se dissiper, surle cercueil de

J. J. Rousseau , les nuages que ses ennemis

avoient élevés pour ternir l'éclat de sa gloire.

La pierre qui couvre sa cendre a du moins

étouffé les injustes clameurs qui Tout suivi

jusques dans son tombeau. Le monument
religieux qui renferme tout ce qui nous

reste de lui est sans cesse baisiné des larmes

que son souvenir fait répandre aux âmes

sensibles. Il est placé dans un grand temple,

dans celui de la nature , sous la voûte du

Bbo
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ciel. Tandis que le nom méprisable de ses

détracteurs est , dès à présent, condamné

à un éternel oubli , l'immortalité s'est em-

parée des ouvrages de J. J. , elle les a mar-

qués à son sceau , elle les garde pour les

siècles à venir. C'est à vous, messieurs, cest

à cette époque mémorable de notre régéné-

ration
,

qu'il appartient de leur assigner

dans les fastes de l'esprit humain la place

honorable qui leur est due. Plus heureux

que nous , ceux qui nous succéderont n'au-

ront ni les mêmes obstacles à surmonter

,

ni les mêmes passions qui les divis.nt. Que
dans leurs importantes délibérations limage

de J. J. Rousseau soit sans cesse sous leurs

yeux : réunis dans un seul et même intérêt

,

celui de trouver la vérité , tous la cherche-

ront de concert et de bonne foi. Alors Rous-

seau sera leur guide ; ils marcheront sûre-

ment, éclairés par le li'ambeau de son gérie
;

et la devise qu'il s'étoit choisie , Vitam im-

pendere varo
,
gravée par les mains de la re-

connoissance sur le piédestal de sa statue,

en leur rappelant quel est Tusage qu'ils

doivent faire delà confiance qui remit les
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cîestinëes de la nation dans leurs mains , leur

montrera le but qu ils doivent sefforcer

d'atteindre. ?)

« En attendant, messieurs , la justice que

je réclame pour J. J. R.ousseau^ sa veuve

est dans Findigence. »

ce D après cesconsidérations, j'aiFhonneur

de vous proposer le projet de décret suivant:

c'est Tappel de J. J. Rousseau lui-même

,

à la postérité
,
que je porte devant vous, jj

Projet de décret.

«L'assemblée nationale considérant que

J. J. Rousseau a été décrété de prise-de-

corps par le parlement de Paris
,
que^ par

jugement de ce même tribiuial, le livre

(.VJimilc a été condamné et bralé par la main

du bourreau , sans respect pour les états

de Hollande, dont il portoit le privilège:

voulant manifester à toute l'Europe sou

improbatiou de cet acte d'intolérance r[ui

blesse à la fois le respect des droite de

rhomme vivant en société, et les égards

qui sont dus à une puissance voisine; \ou-

laiit de plus rendre un hommage solenmel

B b 4
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à la mémoire de J. J. Rousseau , montrer la

haute estime qu'elle a conçue pour ses écrits,

expier le jugement qui les a condamnés , et

enlîn lui donner un témoignage de la lecon-

noissance que lui doit la nation françoise,

a décrété et décrète ce qui suit :

ce II sera élevé à Tauteur d'Emile et du

Contrat social une statue portant cette

inscription : La nation française libre à

J. J. Rousseau. Cette statue sera placée

dans la salle des séances de l'assemblée

nationale : sur le piédestal sera gravée la

devise , Vitam impendere vero w.

Motion de M'. Barrere de Vieuzac et du

même M. d'Eymar , le mardi 21 décem-

bre 1 790.

ce Vous avez décrété solemnellement que

les récompenses publiques pourroient de-

venir le partage des veuves des hommes
qui ont servi la patrie , et j ai l'honneur de

vous présenter une adresse conforme à ces

sabres dé'crets. La veuve d'iui homme ccle-

bre vient réclamer aujourd'hui, auprès des

représentans de la nation , des secours dans
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rindigence qui la menace. Cette veuve est

celle de J. J. Rousseau ; elle jouit de quel-

ques modiques pensions qu'elle ne doit

qu'au nom de son illustre ëpoux : mais ce

ne sont là que des bienfaits précaires. Si les

titres de ces bienfaits existent , elle ne les

connoît pas; ces sources de sa subsistance

peuvent tarir à chaque instant, et la laisser

en proie aux angoisses du besoin. C'est cette

crainte qui lui fait implorer vos secours; et

cette crainte est malheureusement justifiée

par la perte d'un de ses bienfaiteurs, dont

les enfàns paroissent épuiser chaque jour

la succession. J'entends déjà les clameurs

de la calomnie (un grand nombre de voix :

Ce riest pas ici) ; elle a si long-temps tour-

menté Fauteur du Contrat social ; elle a si

lâchement et si criminellement entrepris de

remuer sa cendre
,
qu'elle ne pouvoit pas

sans doute épargner sa veuve. Cette femme
respectable a été accusée d'avoir avili lenom
célèbre de Pvousseau , dans les bras d'un se-

cond mari. C'est dans ce temple des lois

qu'on doit venger la veuve du législateur de

funivers, trop long-temps calomniée. Non,
elle n'a jamais manqué à la mémoire d@
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Rousseau; elle ne voudroît -pas changer le

titre de sa veuve pour une couronne. (On ap-

plaudit). Ce sont les propres expressions de

sa sensibilité, que j'ai recueillies et que je

n'ai pu entendre de sa bouche sans émo-

tion.... 5)

« J'en tiens dans les mains les témoigna-

ges authentiques
,
qui m'ont été remis de la

part de MM. les curés d'Ermenonville et

duPlessis-Belle-Ville, sur les paroisses des-

quels elle demeure depuis son veuvage, en

y donnant tous les jours l'exemple des bon-

nes mœurs et de la bienfaisance. Si j 'avois

besoin d'autres témoignages, j'invoquerois

celui de Rousseau lui-même, dans une de

ses lettres à M. Duelos à Motier-Travers :

ce Elle a fait, dit-il en parlant de son épou-

cc se , elle a fait ma consolation dans mes

« malheurs , elle me les a fait bénir ; et

ce maintenant
,
pour le prix de vingt ans

ce d'aLtachement et de soins
,

je la laisse

ce seule, sans protection, dans un pays où

fc elle en auroit si grand besoin; mais j'es-

ce père que tous ceux cpii m'ont aimé lui

ce transporteront les sentimens qu'ils ont

rc eus pour moi; elle en est digue, c'est un
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« cœur tout semblable au raion :>•>. (On ap-

plaudit.) Athènes éleva la famille cFAristide."

Que fera la nation françoise pour la vruve

de J. J. Rousseau ? Je ne vous dirai pas

qu'elle est vertueuse et indigente, et qu'elle

est accablée du poids de sa douleur et de

ses années. Vous êtes justes, vous êtes hu-

mains et vous avez à cœur la gloire de la na-

tion. Vous penserez peut-être qu'il convient

que la veuve de ce grand homme soit nour-

rie aux frais du trésor public : mais il ne

m'est pas permis d'oublier qu'elle a mis elle-

même des borues à votre bienfaisance; elle

ne veut accepter que la somme de 600 liv....

(Un très grand nombre de voix : Ce n'est pas

assez. ) Je vous propose en conséquence le

décret suivant :

ce L'assemblée nationale, pénétrée de ce

qu'elle doit à la mémoire de J. J. Rousseau,

a décrété, en faveur de sa veure, une pen-

sion viagère de 600 liv. »

(Toute l'assemblée applaudit). »

M. d'Eymar est monté à la tribune après que

M . Barere en est descendu , et a parié ainsi :

« Qu'il me soit permis , messieurs , eu
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appuyant la motion de M. Barrere pour

la veuve de J. J. Rousseau , de vous rappe-

ler celle que j'ai faite moi-même pour vous

engager à honorer la mémoire de l'auteur

d'Emile et du Contrat social. Je ne répéterai

point ce que vous avez pu lire dans une

feuille imprimée que j'ai fait parvenir à

tous les membres de l'assemblée. Je ne me
permettrai dans ce moment qu'une seule

réflexion. j>

« Lorsque Rousseau , décrété par le par-

lement de Paris , rejeté même par sa patrie,

qui lui refusoit un a^yîe , étoit réduit à traî-

ner en pays étranger la vie errante d'un

proscrit , il écrivoit ces propres paroles :

ce Oui
, je ne crains point de le dire , s'il

«c existoit en Europe un seul gouvernement

« éclairé , un gouvernement dont les vues

<c fussent vraiment utiles et saines, il eût

ce rendu des honneurs publics à l'auteur

ce à'Emile; il lui eût élevé des statues. Je con-

te noissois trop les hommes pour attendre

ce d'eux de la reconnoissance ;
je ne les con-

ce noissois pas assez, je l'avoue, pour en at-

<c tendre ce qu'ils ont fait. »

«C'est ainsi que dans l'amertume de son
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cœur devoit se replier sur lui - même un

Iiomine injustement persécuté. Il devoit

chercher dans la conscience de ses inten-

tions le dédommagement de notre ingrati-

tude. La noble Fierté de ses sentimens de-

voit rélever au-dessus de l'injustice dont il

étoit la victime, lorsque, sous le règne du

despotisme, personne nosoit élever la voix

pour réclamer contre cette persécution. 3>

ce Aujourd'lmi, messieurs, que, grâce à

vous , il existe en France un gouvernement

tel que Rousseau eut désiré de l'avoir pour

juge, c'est devant ceux mêmes qui ont établi

ce gouvernement ,
que je sollicite avec con-

fiance la réparation qui est due à la mémoire

de J. J. Rousseau, jî

ce Oui
, j ose Tespérer dans le moment où

la plus étonnante et la plus complète des

révolutions s'opère en France par la seule

force de la vérité et de la raison; lorsque

dans cette grande et périlleuse entreprise

vous n avez d'autre appui que l'opinion pu-

blique
,
quelle reconnoissance ne devez vous

point à celui qui , en éclairant la volonté sou-

veraine de la nation dont vous êtes les or-

ganes, vous a mis dans les mains les armes
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victorieuses avec lesquelles vous avez coin-

battu le despotisme et assuré pour jamais

nos droits et notre liberté ? Je demande, au

nom de rhonneur national, qu'après avoir

donné un grand exemple au monde, cette

gloire soit encore réservée à la France, d'a-

voir, dès Faurore de sa liberté, rendu les

justes hommages qui sont dus à la vertu et

au génie; d'avoir, à l'exemple des peuples

anciens, honoré, d'une manière digne d'elle

et digne de lui^ Tiiomme immortel qui fut

son bienfaiteur, ou plutôt celui du genre

humain, jj

« Voici mon projet de décret , amendé sur

la motion de M. Barrere et sur les obser-

vations qui m'ont été faites par quelques

membres de l'assemblée :

« L'assemblée nationale
,
pénétrée de ce

que la nation françoise doit à la mémoire

de J. J. Rousseau , et voulant lui donner

dans la personne de sa veuve un témoi-

gnage de la reconnoissance nationale a dé-

crété ce qui suit :

ARTICLE PREMIER.

«Il sera élevé àl'auteur à'Emile et du Con-
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ira[social une statue portant cette inscrip-

tion :

LA NATIOjV FRANÇOISE LIBRE

A J. J. Rousseau.

Sur le piédestal sera gravëe la devise :

f^ I T A M JMPENDERE V E R O.

A R T I G L E 1 1.

ce MarieThérèseLevasseur, veuve de J. J.

Rousseau^ sera nourrie auxdc^pensde Fê-

tât : à cet effet il lui sera payé annuellement

des fonds du trésor public une somme de

1200 liv. 3>

ce ( La salle retentit d'applaudissemens

unanimes et réitérés).))

Sa majesté a donné sa sanction au décret de

l'assemblée nationale portant qu'il sera élevé une

statue à J. J. Rousseau et qu'il sera donné une pen-

sion de 1 200 liv. à sa veuve.

HW——PPPi
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Copie de la lelire que M. Eymar a écrite à

madame Rousseau.

Madame,

ce C'est avec la plus grande joie que j'ai

rhonneur de vous annoncer que l'assemblée

nationale vient de décréter qu'il sera élevé

une statue à M. Rousseau , et qu elle vous

accorde une pension de 1200 liv. M. Bar-

rereet moi^ madame, nous avons été dans

cette occasion les organes du vœu de tous

les François. Le premier usage que la nation

fait de sa liberté est de venger la mémoire

de l'homme immortel que vous avez eu le

bonheur d'avoir pour époux : elle s'empresse

de lui donner le témoignage le plus solem-

nel de son estime et de sa reconnoisîance. 5)

« Puissiez-vous , madame, jouir long-temps

de lagloire d'être la veuvede J. J. Rousseau,

du bonheur d'avoir été le témoin de la jus-

tice qui lui est enfin rendue, et d'un bien-

fait honorable à la fois à vous, madame , à

J. J. Rousseau et à la nation françoise ! ^j

Je suis avec respect, etc.

Signé Eymar , député de Forcalquier.

Paris le 21 décembre 1790.

Lettre
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1

Lettre de madame Ronsseàn à M. le

président de rassemblée nationaïe.

Monsieur le présidejkt,

A'euillez bien faire agréer à rassemblée,

nationale riiommage de ma vive et respec-

tueuse reuonnoissance. Mon âge, mes in-

firmités , et surtout l embarras de paroitre

devant une assemblée aussi imposante
,

toutes ces raisons m'empêchent d'aller moi-

même faire mes remerciemens aux augustes

représentans de 1^ nation. Je consignerai

dans cette lettre , monsieur le président,

les sentimens tloiit mon cœur est pénétré

dans cette occasion. *

J'ai assez vécu, messieurs, pour voir la

mémoire de mon époux vengée et honorée

par la nation françoise. Victime moi-même
de la calomnie , elle n'a cessé de me pour-

suivre par la seule raison que mon sort avoit

été lié à celui de Rousseau. Le décret que

vous avez rendu, et la sanction que sa ma-

jesté lui a donnée , imposent aujourd'hui

silence à nos ennemis. Je vois le peuple

francois, que mon mari aimoit , heureux

et triomphant de la révolution qui s'est

opérée sous mes yeux dans son gouverne-

Tome i4« Ce
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ment. Quel vœu me reste-t-il à former?

celui d'être encore quelques instans le té-

moin delà prospëiitë de cet empire, celui

de vivre encore quelques années sur cette

terre rëgënërée et libre
,
pour y jouir de

vos bienfaits sous la protection de vos lois,

et pour y bénir tous les jours de ma vie la

pJus généreuse des nations et le plus grand

des monarques.

Un seul regret m'accompagnera jusqu'au

tombeau , celui de penser que mon mari

n'est plus, qu'il a terminé sa douloureuse

carrière avant d'être le témoin des honneurs

que vous lui réserviez, et qu'il n'a pu ap-

piaudiraux travaux immortels de ceux qui

ont assuré la liberté à la nation Françoise.

Je suis avec le plus profond respect

,

Monsieur le président,

votre , etc.

Marie Thérèse Levasseur
,

veuve de J. J. Rousseau.

jIu PlessiS'Belle-P^ille j le ?> janvier 1791.

CeUe lettre a été vivement applaudie, et, sur la

motion qui en a été faite par M. Regnaut deSaint-

Jean-d'Angely , l'assemblée nationale a ordonné

u'elle seroit insérée dans son procès -verbal.



A J. J. ROUSSEAU. 4^^

Discours prononcés dans rassemblée natio-

nale constituante ^ à r effet de réclamer les

honneurs du Panthéon françois pour les

cendres de J. J. Rousseau , et discussion à

ce sujets le z'j août 1791. {Tiré du Logo-

graphe du 29 août 1791. )

Tous les amis de la liberté , tous les hT)mme$

qui pensent , avoient applaudi au décret rendu en

faveur de Jean-Jacques ; c'est la première statue

élevée par la France libre : celle de Voltaire n'est

que la seconde. Mais depuis on avoit décerné à ce

dernier des honneurs publics; on avoit ordonné

que ses restes
,
jusqu'alors relégués dans une ob-

scure abbaye , seroient déposés dans le panthéon

françois : c'étoit une juste réparation des outrages

taits à sa cendre; et la fête de Voltaire à cette oc-

casion
,
quoique dénuée peut-être des principaux

accessoires qui dévoient la caractériser, ce triom-

phe, dis je , avoit excité les amis de Rousseau, de

la philosophie et des lettre* , à en demander un pa-

reil pour l'auteur à'Eînile. Ils se réunirent pour

présenter la pétition suivante.

C C 2
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Péiilion des citoyens et des gens de lettres

de Paris ( rédigée par M. Ginguené.
)

ce Messieurs
,
par votre décret du 29 no-

vembre 1790, vous avez ordonné qu'il se-

roit élevé une statue à Fauteur du Contrat

Social et à'Emile , avec cette inscription
,

La nation française libre à J. J. Rousseau.

Nous venons réclamer léxécution de ce dé-

cret avec les additions que des évènemens

postérieurs ont rendues nécessaires. 5>

«Sans doute , messieurs , vous voulûtes

alors décerner à J. J. Rousseau les hon-

neurs dus aux grands hommes : mais vous

n'aviez point encore fixé la forme de ces

honneurs ; à votre voix ne s'étoit point en-

core ouvert ce Panthéon François, chargé

d'attester aux d-^rniers àu^es la reconnois-

sance de la patrie. A'ous y avez p^acé de-

puis Toratenr célèbre qui eut la gloire de

poser avec vous , messieurs, les fondemens

immortels de cette ( onstitution qu'il ne vit

point s'élever jusqu'au faîte; tet homme
extraordinaire, à qui il nefalloit rien moins

que toute la révolution françoi^e pour se

montrer tout entier
;
qui cessa de vivre
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lorsque'lle eut beso'n de s'arrêter dans sa

course , et qui , malgré sa mort prématurée

,

vf^cut assez pour sa gloire , assez pour la

constitution. 5)

ce Vous y avez placé ce génie universel à

qui Ton a reproché d'envahir tous les gen-

res , mais qui ne s'en rendit maître que pour

attaquer
,
pour blesser plus souvent et de

plus de manières le monstre qu'il avoit for-

mé la courageuse entreprise de terrasser

,

d'écraser sous les pieds de la pliiîosophie

le monstre du fanatisme et de la supersti-

tion. Voltaire fut le précurseur nécessaire

de vos travaux : il abattit devant vous tout

ce qui pouvoit faire obstacle; il rasa, pour

ainsi dire, la place oii vous avez élevé l'édi-

fice de notre liberté, w

ce Vous lui avez accordé les honneurs qui

lui étoient dus : vous êtes quittes envers sa

mémoire. L'êtes -vous, messieurs, envers

celle de l'auteur du Contrat'Social ? Et par-

ceque le premier de tous il reçut de vous

des lionneurs , les honneurs à rendre à

J. J. Rousseau seront-ils moindres queceux

qu'ont obtenus Mirabeau et Voltaire ?w

« De quelle souverainetéfùtes-vous inves-

ij c 5
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ris pour rëgënérer un grand empire, pour

lui donner une constitution libre? De Tina-

liénable et imprescriptible souveraineté du

peuple. Sur quelle base aviez-vous fondé

cette constitution qui deviendra le modèle

de toutes les constitutions humaines ? Sur

Tëgalité des droits. Or, messieurs, Tégalité

des droits entre les hommes et la souverai-

neté du peuple, Rousseau fut le premier à

les établir en système sous les yeux mêmes
du despotisme : ces deux idées mères ont

germé dans les âmes françoises et dans les

vôtres
,
par la méditation de ses écrits. Et

si , comme on ne peut le contester , notre

constitution entière n'en est que le dévelop-

pement, malgré tout ce qu'on a pu dire de

quelques opinions particulières de Rous-

seau
,

qui semblent moins conformes à

quelques uns de vos principes, Rousseau

n'en est pas moins le premier fondateur

de la constitution françoise. jî

ccllne l'est pas seulement à ces deux titres;

il Test encore par la force , la rectitude et

r élévation des idées qu'il a communiquées à

notre nation, émancipée en quelque sorte

par ses ouvrages de cette futilité , de cette
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frivolité misërables qui prolongeoient son

enfance , et qui , aux yeux des nations sen>

sées de l'Europe, la condamnoient exclusi-

vement aux grâces : il Test encore par cette

habitude qu'il nous a donnée de pénétrer

sous Técorce des fausses conventions socia-

les, et de voir à nu les hommes et les choses;

par ce mépris des vains titres et des illusions

de la grandeur et de la fortune , et sur-tout

par cette préférence donnée aux goûts sim-

ples, aux affections naturelles, par cet élan

passionné vers les hauteurs inaccessibles de

la perfection morale
,
par ces enthousiasmes

de vertu et de liberté qui caractérisent tou-

tes ses productions, w

ce Si la régénération des lois ne peut être

durable que par celle des mœurs, si les idées

saines, les sentimens nobles et purs, la con-

sidération pour les professions laborieuses

et utiles , Tamour des occupations et des

vertus domestiques doivent être en môme
temps et les fruits et la sauve-garde des lois

que vous nous avez données; combien les

écrits de Rousseau n'accéléreront -ils pas,

n'ont-ils pas déjà préparé la perfection de

votre ouvrage ? Restaurateurs des mœurs
Cc4
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ainsi que des lois, quelles récompenses as-

sez grandes pourrez- vous accorder à celui

qui vous applaiiit la route, qui seconda vos

efforts, et assura vos succès dans cette dou-

ble et honorable carrière? 53

ce Nous venons , messieurs , réclamer le

seul prix qui soit digne de vous et de lui.

Nous venons Vous prier d'ordonner que les

restes de ce grand homme soient redeman-

dés à M. de Gérardin qui les a recueillis,

qu'ils soient transférés à Paris comme ceux

de Voltaire , et admis dans le temple des

grands hommes. Le propriétaire d'Ermenon-

ville, qui avoit si généreusement soustrait

les derniers jours de J. J. Rousseau à l'aban-

don, aux persécutions, aux malheurs, est

sans doute trop attaché à la gloire de son

ami
,
pour s'opposer à cette juste demande:

il manqueroit quelque chose à sa générosité

s'il hésitoit à sacrifier ce qui en fut la ré-

compense; et les âmes généreuses ne le sont

point à demi. 5)

«Nous demandons aussi, messieurs, que

votre décret du mois de novembre soit enfin

exécuté, et que vous veuilliez bien fixer le

lieu où la statue de Rousseau sera placée. 5>
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ce Cette pétition vous est présentée , mes-

sieurs ^ par des citoyens de tous les états
,

Rousseau apprit à les respecter tous, à se

respecter dans tous; par quelques uns des

électeurs
,
qui ont contribué au bonheur et

à la liberté de la patrie en plaçant plusieurs

d'entre vous au nombre de ses représen-

tans, en donnant eux-rnémes, dans les cir-

constances les plus périlleuses, tant de preu-

ves de patriotisme et de ccurago
;
par des

gens de lettres, qui s'honorent, les uns d'a-

voir été liés avec Rousseau pendant sa vie,

les autres d avoir , après sa mort , rendu

liommage à sa mémoire, tous, de le regar-

der comme leur maitre et de professer sa

doctrine
;
par des citoyens de Genève domi-

ciliés en France ou devenus François , em-

pressés de réparer ainsi les outrages dont se

rendit coupable dans leur patrie un pouvoir

ennemi de celui du peuple ; enfin par plu-

sieurs membres de la société de la constitu-

tion établie à Montmorency, dans ce séjour

champêtre qu'il a rendu célèbre en 1 habi-

tant, et oii Ion conserve aujourd'hui de si

honorables et de si touchans souvenirs.

C'est à eux maintenant de se faire enten-
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dre : c'est à eux qu'il appartient de vous

rappeler les vertus dont ils furent témoins.

La mémoire de Rousseau habite encore au

milieu deux : comment ne seroient-ils pas

les fidèles amis d'une constitution libre ?

Montmorency sera regardé dans Tavenir

comme la mère patrie de la liberté Françoise,

puisqu'elle est la terre natale du ConLrat So^

cial et à'Emile. Ses habitans ont le droit de

paroître par - tout où il s'agit de rendre à

J. J. Rousseau ou des respects ou d'hono-

rables témoignages. Ils ont le droit de se

réunir dans une demande commune avec

les citoyens et les gens de lettres de Paris

,

avec ceux de toute la France, avec ceux de

l'Europe entière , et de solliciter comme
nous , messieurs

,
pour la mémoire de ce

grand homme , des honneurs qui vengeront

sa cendre
,
qui acquitteront la France, et qui

ajouteront à votre gloire. 5>

Suivent près de trois cents signatures (*).

(*) D'autres gens de lettres non moins jaloux de

la gloire de Rousseau, en applaudissant aux senti-

mens qui respirent dans cette adresse, ont cepen-

dantrefuséc^ela souscrire,persuadés que les cendres



A J. J. ROUSSEAU. 41 ï

Pétition des hahitans de la ville et du canton

de Montmorency ( rédigée par Hyacinthe

Cherin. )

<c Messieurs , la ville de Montmorency a

eu riionneur de posséder dans son seinTim-

mortel auteur du Contrat Social et d'Emile.

Dans ces lieux riches des plus beaux attraits

de la nature, et où on trouve dans d'immen-

ses tableaux^ que Toeil peut à peine embras-

ser , les paysages les plus rians et les aspects

les plus sauvages , Rousseau , fuyant les

hommes, qu'il aimoit, mais dont les vices

affligeoient son cœur, s'étoit choisi une re-

traite du fond de laquelle il fit entendre

de Jean-Jacques ne dévoient point être arrachëes au

paisible asyle qu'il s'étoit lui-même choisi, pour être

transportées d'une manière si bruyante dans la ca-

pitale. Ils ont cru qu'elles dévoient continuer à repo-

ser dans cette isle des peupliers si analogue à son

caractère, à sa simplicité, à ses mœurs, à son goût;

asyle si cher aux cœurs sensibles , et déjà consacré

par la vénération publique ; et nous avouons que

nous avons été de ce nombre ( V. le premier volume

de VEmile, ^Sige 7 de l'avertissement.) D'ailleurs

nous nous rappelions que Rousseau
;
par une juste
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avoc une floqiipnce jusqu'alors inconnue

la sainte voix de la vérité. :>>

ce ( ;Vst là que ce génie mâle et plein d'é-

nergie, prenant son essor sublime, se pé-

nétroit des principes éternels deju-tice et

de veitu qui furent trop long- temps négli-

gés. C'est dans le silence des bois solitaires

qui nous entourent que cet ardent ami de

la nature recueiiloit sa grande arne pour en

étudie r les lois, approfondir les causes de la

dépravation de la société , et tracer ensuite

les moyens surs de les rappeler au véritable

bur de leur institution. C/est au milieu do

nous que ce philosophe vertueux donna

Texenqjle du plus grand attachement aux

distinction, avoit, le premier de nos grands hom-

mes, reçu les hommages de la France libre ;
que

sa statue est la première qu'elle ait décernée; que

tous ses autres honneurs seroicnt partagés,et qu'ain-

si il sulfisoit de placer d&ns le panthéon François son

cénotaphe , en supposant qu'on tînt au projet de

renfermer dans le même monument les restes de

tous nos grands hommes. Pour moi
,
je crois qu'il y

en auruit un beaucoup meilleur à lui substituer;

mais ce ji'est pas ici le Heu de développer cette

idée. (G. B.) .
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maximes de rnodëration , de mépris des gran-

deurs, de soumission aux lois. Cest une

humble demeure, que rien ne dislingue de

la plus simple des nôtres, qu'il appeloit sa

chère solitude , et où se dérobant à sa célé-

brité, à toutes les jouissances de Famour-

propre, il demandoit à ses semblables de le

laisser mourir en paix. »

«C'est de cette humble demeure, disons-

nous, que ce veiigeur indomtable des droits

de riiomme asservi
,
que ce fier ennemi des

erreurs et des préjugés, ce sage
,
qui- ne res-

piroit que douceur, qu-humanité, qua-

mour de Tordre et du bien public, fut ar-

raché , sans égard pour ses talens et sans

pitié pour ses infirmités, parmi arrêt ini(jue

que le seul esprit d" intolérance et d'aris-

tocratie avoit pu dicter ( à droite: alilah!

applaudissemens à gauche). C'est là que

dans le dessein d'échapper à ses persécu-

teurs il fut contraint de fuir : et pourquoi?

pour avoir déchiré d'une maiii ferme et

courageuse le voile e^pais qui cachoit au

genre humain la lumière; pour avoir dé-

montré au despotisuje le commencement
et IcS progrès de son usurpation, et lui eu
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avoir prédit le terme ; pour avoir appris au

peuple à briser des fers odieux et à reprendre

sa liberté primitive
;
pour avoir défendu la

cause de l'Etre suprême, désarmé le fa-

natisme , confondu l'impiété , et rendu à la

Divinité le plus pur, le plus bel hommage
qui ait pu sortir de la bouche d'un mortel. 5>

(Applaudissemens. )

ce La mémoire de Jean-Jacques Rousseau

nous est chère, messieurs, à plus d'un

titre , et comme hommes libres, et comme
citoyens françois , et comme amis zélés

d'une constitution dont il nous avoit pré-

parés à ressentir les bienfaits , et comme
habîtans d'un lieu qu'il a honoré par son

séjour. Que de motifs puissans pour justi-

fier la demande que vous font aujourd'hui

les citoyens de la ville de Montmorency ,

de décréter que J. J. Rousseau est digne des

honneurs décernés aux grands hommes, et

que ses cendres seront transférées au Pan-

théon françois ! m

ccll est superflu sans doute, messieurs, de

s'étendre sur l'importance des services de

J. J. Rousseau envers l'humanité. Vous lui

avez déjà rendu un hommage solemnel en
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décrétant quil lui seroit érigé une statue;

mais alors vous n'aviez pas encore consacré

de temple au génie et à la vertu. Sans doute

l'auteur du Contrat social a bien droit d'y

occuper une place ; et à qui appartiendroit-

il mieux de la lui déférer qu'aux premiers

fondateurs de la liberté Françoise ? w

ce II n'est peut-être pas indifférent , moins

pour la gloire des hommes qui ont utile-

ment servi la patrie, que pour l'encoura-

gement des citoyens de l'empire, d'occuper

souvent leurs yeux du spectacle des triom-

phes qui sont décernés aux défenseurs du

peuple , et sur-tout à ceux dont les efforts

ont été payés pendant leur vie de persécu-

tions et d'infortunes. >•>

«Nous ne nous sommes pas dissimulé,

messieurs, l'objection que l'on pourroit pré-

senter contre l'exécution du décret que nous

sollicitons de votre bonté. Ne seroit-ce pas,

dira-t-on , manquer au respect dû aux vo-

lontés dernières de J. J. Rousseau ? Il a

voulu être enseveli, après sa mort, aux

champs dont il préféra
,
pendant sa vie

,

le séjour solitaire au séjour tumultueux

des cités. L'ami de la nature doit reposer
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dans son sein: on se plaît encore à le voir

lors niônie qu'il n'est pins que cendre, en-

touré des images simples qu'on sait lui avoir

été chères, et qui ra[)pellent les principes de

modération, le goût des mœurs patriarclia-

les qu'il s'efforça d'inspirer à ses contem-

porains. En supposant que ces considéra-

lions pussent vous arrêter , il nous reste du

moins à demander, avec toute la France
,

qu'en laissant les restes de J. J. Rousseau

aux lieux oii ils reposent, vous lui fassiez

élever un céjiotaphe dans l'édilice consacré

aux grands hommes, afin qu'on n'y cherche

pas vainement sa place lorsque tout l'uni-

vers s'attendroit à l'y trouver. 33 (*)

ce Législateurs de la nation franroise, qui

bientôt allez devenir le modèle des insti-

tuteurs de Tespece humaine affranchie

,

honorez dignement les sages qui vous ont

précédés, et vous ont ouvert la carrière

que vous avez parcourue avec un si noble

courage, avec un si admirable succès : ne

dédaignez pas d'honorer leurs cendres des

(*) C'est d'après nos observations que l'auteur de

la pétition a bion voulu y ajouter cet alinéa. (G.B. )

lauriers
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lauriers dont la patrie leconnoissante s'ap-

prête à vous ceindre la tête : ofiVez des ré-

compenses glorieuses aux talens, au génie,

aux bonnes mœurs, à la vertu : écartez de

ceuxrpii donnent de grands exemples Fin-

gralitude et Toubli ; montrez souvent au

peuple ses bienfaiteurs , et vous lui appren-

drez à célébrer éternellement votre mé-

moire(applaudissempnt); tout ce qui inté-

resse un grand homme ne peut qu'être

intéressant pour eux. oi

«Permettez que nous vous présentions les

deux vieillards vénérables qui ont vécu long-

temps avec Jean Jacques, avec lesquels ce

philosophe ne dédaignoit pas de s'entretenir

souvent J et dans la conversation desc[uels

il aimoit le bon sens, la nature et sur-tout

la vérité (applaiidi ). Voici le bon père Ba-

sile, et voici le bon Gustin dont il parle

quekjuefois dans le cours de ses ouvra-

ges « (applaudi).

Réponse du président M. Victor Broglie.

ce Messieurs, l'assemblée nationale, en dé-

truisant tous les litres de l'orgueil , a donné

un plus grand éclat aux véritables titres de

Tome 14. D d
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gloire. Elle a voulu que d(!'Sormais les ta-

lens , la vertu , le géuie fussent les seules

inarques de distinction de tous les citoyens

de Tempire. C'étoit mettre au premier

rang celui qui les rassemble toutes, c'étoit

mettre Jean-Jacques à une place oi^i il ne

peut avoir de supérieur. En lui décernant

une statue, rassemblée nationalen a pas en-

tendu poser les bornes de la reconnoissance

nationale. Toute la gloire de Rousseau est

dans ses écrits , et Ton ne peut y ajouter

par aucun honneur, par aucune pompe
triomphale ; mais cette pompe , mais ces

honneurs rendus, acquittent la nation, et

lui donnent de grands exemples. Les Fran-

çois sentent tous les jours davantage ce qu'ils

doivent à celui qui, dans son Contrat social^

réduisit à sa juste valeur le prétendu droit

du plus fort, rendit aux hommes l'égalité

des droits, aux peuples leur souveraineté,

depuis long-temps usurpée ; celui qui, dans

tous ses ouvrages , apprit , non seulement à

être vertueux, mais à chérir la vejtu , non

seulement à secouer les chaînes du despo-

tisme et de la superstition, mais aussi celle du

vice; celui qui, iiousr^pelant sans cesse aux
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sentimens naturels, nous a prépares si

puissamment au sentiment de la liberté
,

le premier et le plus impérieux de tous.

L'assemblée nationale constituante , en re-

mettant, comme elle la fait expressément,

aux épouses et aux mères le dépôt de la

^constitution , a suffisamment exprimé ses

sentimens en faveur de fécrivain qui a

rendu à ces titres sacrés, mais trop long-

temps -aiis en oubli , le plus de douceur,

d'éclat et de force. 3>

ce L'assemblée nationale voit avec satis-

faction le vœu qui lui est -présenté' par une

réunion de citoyens qui méritent, autant

par leurs talens que par leurs vertus civi-

ques , d'être les organes de la reconnois-

sance publique envers Jean-Jacques. Elle

prendra votre demande en considération,

et vous invite d'assister à la séance. «

L'impression du discours et de la réponse

est décrétée.

M. d' E Y M A R.

ce II y a plus de huit mois que vous avez

ordoimé par un décret , d'après la motion

que j'en ai iiute à rassemblée
, qu'il seroit

élevé au nom de la nation françoise une
* Dd 2
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Statue à Tauteur à'Emile et du Contrat so-

cial. Cornaient est-il arrivé que" ce décret,

rendu d'une voix unanime ( et il doit m'être

permis d e le dire pour Thonneur de Rousseau

,

ce décret a obtenu des applaudissemens uni'

versels ) \ comment , dis-je , votre décret est il
'

resté jusqu'aujourd'liui sans exécution? Voilà"

ce que vous demandent avec inquiétude, et

peut-ôtre aussi avec un peu d'impatience, les

nombreux admirateurs de Pioussc . i
,
qui

sont aussi les plus vrais amis de la constitu-

tion , les plus zélés défenseu/s de la liberté.

Pourquoi , disent-ils , le nom du modeste

Rousseau reste-t-il sans honneurs , tandis

que rassemblée nationale, organe et inter-

prète des sentimens d'admiration et de recon-

iioissance de la patrie , s'est empressée de

déclarer dignes de recevoir les honneurs

décernés aux grands liommes et de faire

porter en triomplie au Pantiiéon François

les cendres de \ ollaire et de Mirabeau ?

Quoique l'assemblée nationale ne puisse

être accusée d'indifiérence pour l'auteur

immortel du Contrat social, elle se doit

peut-être à elle-même de répondre à cette

question ; et c'est ce que je vais faire en très

p':;u de mots. >->
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ce Peu de jours après votre décret du 21

décembre quelques jeunes arristes vinrent se

présenter à la barre de rassemblée pour de-

mander que la statue de Rousseau fût mise

au concours. L'assemblée ordonna que #ette

pétition seroit renvoyée à son comité despen-

sions : en conséquence le comité s est adressé

à l'académie de sculpture pour qu'elle eût

à lui proposer un mode de concours. Moi-

même , autorisé par le comité
,
je me suis

transporté plusieurs fois cliez différens ar-

tistes. Toutes ces démarches ont été inutiles.!

L'oroanisation actuelle de l'académie , son

administration concentrée dans un petit

nombre d'individus , se sont toujours op-

posées à ce que l'on pût obtenir un résultat

satisfaisant , et même à ce que tous les ar-

tistes intéressés pussent prendre part à cette

délibération. Le comité lui-même, malgré

le zèle des membres qui le composent , n'a

pu vous proposer un mode de concours ,

parcequ'il auroit craint de préjuger ce que

vous aurez à décider sur l'objet très impor-

tant des concours , lorsqu'il s'agira de donner

une organisation nouvelle aux académies. >5

u D'ailleurs un concours ordonné par l'as-

Dd 3
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semblée nationale auroit jelé la nation dans

une dépense considérable
,

parcequ'il eût

fallu donner des dédommagemens aux artistes

dont les modèles n'auroient pas été préférés.

'l'oiJles CCS raisons réunies empêchent que

votre comité ne puisse vous taire un rapport ;

et c'est aujourd'hui, de Taveu même des

membres du comité
,
que j'ai cru devoir en

prévenir, que je porte directement devant

vous cette même affaire, yj

ce A'olLà où en sont les choses dans le

moment oii un grand nombre de citoyens

de toutes les classes viennent vous demander

l'exécution de votre décret. Vous venez

d'entendre les habitans de Montmorency
;

ils conservent un tendre et respectueux

souvenir de Rousseau ainsi que des exem-

ples de vertu qu'il leur a donnes lorsque,

fuyant le bruit et \d corruption de Paris, il

méditoit, il composoit au milieu d'eux ses

sublimes ouvrages : les électeurs de Paris ;

iJs furent les premiers défenseurs de la liberté

dans un temps de péril et dalarme ; à ce titre

ils honorent et chérissent la mémoire de celui

qui fut la victime du despotisme parcequ'il

avoit été l'iipôtre de la liberté et le précurseur
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Je la révolution : les gens de lettres , tons

Jionorablement distingués par leurs talens
;

ils ont connu, ils ont aimé Rousseau ; ils ont

dignement parlé de lui dans leurs ouvrages ;

ils viennent expier le crime de ceux qui Tont

calomnié pendant sa vie
,
qui Tout poursuivi

jusques dans son tombeau : ils vengent au-

jourd'hui la mémoire d'un grand homme
des persécutions de l'envie et de la médio-

crité. Tous ces citoyens ne SQnt que les

interprètes d'un vœu qui vous parviendroit:

de toutes les parties de l'empire , si elles

éloient à portée de se faire entendre dans

ce moment. :»

ce Sans doute il s'est acquis une assez

grande gloirp celui qui nous a tracé avec une

si profonde connoissance du cœur humain

ce beau plan d'éducation qui deviendra de

jour en jour d'une application plus certaine

et plus facile , d'après les changemens que

va nécessairement opérer dans les hommes,

et dans les choses la grande commotion que

nous venons d'éprouver ; celui qui , dans ses

ouvrages politiques, et sur-tout dans le Con-

trat social , a réclamé avec tant d'énergie les

droits des nations
,
qui a établi avec tant
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de force la souveraineté imprescriptible et

inaliénable des peuples
,
qui a posé les prin-

cipes immuables et éteruels qui sont les

fondemens de cette constitution contre la-

quelle viendront se briser les vains efforts de

tous ceux qui auroieïit pu former le projet

insensé de la renverser ; celui enfin dont

Tautorltë
, si souvent invoquée dans cette

tribune , balancoit aujourd'hui même vos

suffrages, lorsqu'il s'agissoit de prononcer

sur une loi à laquelle on opposoit que si

elle ëtoit portée, J. J. Piousseau se trouve-

roit exclus du corps législatif; cet homme,
dis-je , s'est couvert d'une gloire immortelle

à laquelle il est difficile de rien ajouter; mais

il faut que cette gloire soit encore utile à

la nation. Tandis que vous anéantissez sans

retour ces distinctions accordées par la fa-

veur ^ et si souvent mendiées par la bassesse
,

ouvrez, messieurs, ouvrez devant nous la

carrière des honneurs publics : offrez-nous

,

à l'exemple des anciens, des objets d'ému-

lation qui
,
pour me servir des expressions

de Rousseau , soient dignes i\.'écliauffer nos

cœurs de seiuimens d'honneur et de gloire :

offrez-nous ces récompenses qui survivent
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à ceux qui les ont obtenues ; éternisez par le

marbre et par l'airain les images des grands'^

liommes qui doivent nous servir de modèle,

afin que les monumens de notre admiration

et de notre reconnoissance soient aussi du-

rables que leurs bienfaits. D'après ces con-

sidérations , messieurs , j'ai l'honneur de

vous proposer le projet de décret suivant :

ce L'assemblée nationale décrète que J. J.

Rousseau est digne de recevoir les honneurs

décernés aux grands hommes, et qu'en con-

séquence ses cendres seront transportées

au Panthéon François : elle char2;e le di-

rectoire du département de Paris de Texé-

cution «je cette partie du présent décret :

ordonne en outre que le ministre de Tinté-

rieur fera mettre incessamment à exécution

le décret qu'elle a rendu le 21 décembre

1790, portant quil sera élevé à l'auteur

àEmih et du Contrat social une statue
,

avec cette inscription : La nation ftançoise

libre à J. J. Rousseau. >•>

( Vopinion de M. dEymares t interrompijie

par defrécjuens applaudissemens.
) 1
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M. Bouche.

«Je trouve fort raisonnable que les hon-

neurs réservés aux grands hommes soient

décernés à J. J. Rousseau ; mais je crois que

ce seroit trop se hâter que de rencjre ce dé-

cret dans ce moment. 11 est une réflexion à

faire , et je crois que vous en sentirez toute la

justesse : le dépùt des cendres de J. J. Rous-

seau est dans un domaine appartenant à M.
Girardin ; ce dépôt ^t le patrimoine et la

propriété de M. Girardin ( plusieurs voix

,

Cela 71 esc pas vrai); et je ne crois pas que

rassemblée nationale doive décréter que le

transport des cendres de J. J. Rousseau sera

fait au Panthéon françois sans auparavant

connoitre les intentions de M. Girardin. j:)

ce II est connu , messieurs , que M. Girar-

din est le gardien et le dépositaire des cendres

de J. J. R.ousseau , selon les intentions de

Rousseau son ami. Or , d après cette réile-

xion y qui me parojt un fait décisif, je pense

qu'il faut renvoyer la proposition qui vous

est faite au comité de constitution , lequel

sera chargé de connoitre les dispositions de
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M. Girnrrlin , et ensi iic^ <lf' vous mettre sous

les yeux le projet de déeret convenable. «

M. Charles I^ a m e ï h.

« Ce n'est sûrement pa pour m'opposer

aux honiK urs que Ton veut lendre à la mé-

moire de J. J. Rousseau (pie je prends la

parole; mais je crois (,ue l'observation de

M. Bouche mc'riie la plus sérieuse atten-

tion. On a souvent accusé rassemblée na-

tionale de despotisme , et je crois qu'elle ne

l'a jamais mérité (murmures). Je reprends

une phrase qu'on a voulu interrompre pour

la dénaturer, et je ois que Ton a souvent

accusé l'assemblée natio:^ale de despotisme

quoiqu'elle ne Tait jamais mérité ; mais ,

messieurs, je crois que si dans ce moment ci

vous décrétiez que Ton violera la propriété

de M. Girardin
,

je vous déclare, pour la

connoissance que j'en ai et cjui m'est per-

sonnelle, que M. Girardin fera tout ce qu'il

est possible li un citoyen respectueux pour

les lois de faire, pour empêcher qu'on ne
lui enlevé les restes de J, J. Rousseau. M.
d'Ermenonville son fds , lorsqu'on a rendu

les honneurs funèbres à Voltaire , a dit que
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si Ton renJoit les mômes lionneurs à R.011S-

seau
, que si l'on venoit enlever del'isle des

peupliers , située au milieu du jardin d'Erme-

nonville, les restes de Jean-Jacques, il regar-

deroit cet acte-làcomme Teffetdu plus criant

despotisme. C'estun hommai^eaux principes

sacrés de la j)ropriété
,
que de voir le corps

constituant lui - même descendre jusqu'à

solliciter un citoyen pour avoir une chose

qui lui appartient 35 (applaudi).

« D ailleurs je crois qu'il y auroît de Tin-

convénient, dussé-je être traduit dans la chro-

nique, k rendre en troisième à Jean-Jacques

les mêmes honneurs que vous avez rendus

aux deux précédens. Je crois donc que l'as-

semblée doit renvoyer au comité de con-

stitution pour voir s'il n'y a pas dans les dé-

tails et dans le mode des moyens de rétablir

cetcepriorité r[ui appartieiitsi éminemment

à Jean-Jacques et que personne ne lui peut

disputer. Je demande que tous les membres

de rassemblée nationale puissentétre admis

au comité pour lui communiquer leurs

moyens , leurs idées , le tribut de leur re-

connoissance , enfin pour rendre à Jean-Jac-

ques tout ce qui lai est dd. jj
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qui sVst passé à Tégard des deux premiers

grands hommes : ni Fun ni 1 autre n avoit.

]ni dire par son testament qu'il seroit porté

dans le Pantliéon francois ; ils avoient or-

donné leur sépulture dans des lieux publics

,

dans des lieux qui ii'appartenoient à per-

soime : mais celui-ci n'est pas dans un lieu

public , il n'y a pas un ouvrier qui ait le

droit de porter la bèclie et Finstrunient

destructeur dans le monument qui le ren-

ferme « (applaudi).

Persuadé , comme je le suis
, que Tamitié

de JVI. Girardin sera généreuse jusqu'au

bout , et qu'il ne refusera pas le comble des

honneurs à celui dont il a consolé la vieil-

lesse
,
je demande que la partie du décret

qui regarde l'exhumation de sou corps soit

renvoyée au comité de constitution pour

se concerter sur cet objet avec M. Girardin.

Quant à la seconde partie du décret , elle

me parôît ne pas devoir souffrir de difii-

culté. ^ ous avez décrété une statue à J. J.

Piousseau; ce décret n'a plus besoin que

d excculion. Il faut l'envoyer au ministère,

en exigeant qu'il vous rende compte des
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mesures qu'il aura prises. G est à quoi Je

conclus. 33

M. Matthieu de Montmorency.

ce Les faits dont viennent de s'occuper les

préopinans dévoient être éloignés d'une

question qui appartient tout entière à Tad-

miration et à la reconnoissance nationale.

Je crois impossible que M. Girardin veuille

se refuser aux honneurs que Ton veut rendre

à Piousseau , et qu'd veuille disputer à la

nation les cendres d'un homme qui lui

appartient à tant de titres : mais quelles que

soient ses intentions , ce combat, très hono-

rable pour Piousscau
,
qui vient de s'élever

entre famitié d'une part et la reconnoissance

de la nation de fautre , mo semble ne devoir

pas arrêter plus Io:?i?;-temps rassemblée, qui

est impatiente de céder au sentiment qui

l'anime. Il me semble qu'elle rendroit ce

qu'elle doit et au droit sacré de la proprié-

té , et au vœu national, et à l'intérêt qu'in-

spire l'amitié (car pourquoi arracbero't-on

à l'amitié ce qu'on pe.nr lui laisser, le mérite

de donner?) , si elle vouloit décréter en ce

moment
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moment que les honneurs décernés aux

grands hommes seront rendus à Rousseau
,

et renvoyer au comité de constitution pour

le mode d'exécution. (Applaudi.)

M. C H A BR ou D.

Je crois que le renvoi au comité ne fer^

que donner au décret de l'assemblée une
soleninité honorable à la mémoire de J. J.

Rousseau. Il est extrêmement dani^ereux

que, sur la chaleur d^me motion, l'assem-

blée nationale rende sur le-champ un déci"et

de ce genre (murmures). Cerlainement

rassemblée ne feroitrien c[ue de jaste à l'é-

gard de Rousseau {cili ! ah !) : mais il résulte-

roit de cet exem; le que les législatures qm
vous suivront , aussi légères ou plus légères

que vous, les accorderoieut à des Jiommes

qui ne les auroient pas mérités. Je demande
le renvoi au comité.

L'assemblée ferme la discussion.

.Un s e c R îi T.A 1 K E.

Si on renvoie au comité
,
je demande que

la pétition y soit aussi renvoyée; car, parmi
les si^^atures des pétitionnaires

, on dis-

tingue deux fois celle de M. Girardin.

Tome i/f. Ke
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M. B A R R E R E.

Pourquoi renvoyer alors?

Vassemblée décrète la motion de M. Mont-

morency.

Si j'avois eu l'honneur de siéger dans l'assemblée

constituante, voici comme je crois que j'aurois

concilié tous les partis et terminé cette discussion

ai honorable à la mémoire de Jean-Jacques. J'aurois

proposé d'acquérir aux frais du trésor public la

terre d'Ermenonville, et alors j'aurois déclaré pro-

priété nationale et terre sacrée Tisle des peupliers.

Le château auroit été converti en retraite hospita-

lière pour les voyageurs qui seroient venus religieu-

sement visiter le tombeau de l'auteur à'Emile et

du Contrat social.

M. Girardin auroit certainement souscrit à cet

arrangement , et même , à sa place
,
je l'aurois pré-

venu. « Messieurs, aurois-jc dit , ce ne sont point

K des droits que je réclame, mais l'exécution des

« dernières volontés de Jean Jacques; ce n'est point

« de la propriété de cette terre, devenue sarcrée,

ce que je dispute , elle ^oit appartenir à la France

« entière, et je lui en fais le sacrifice, je la donne

« librement à la nation : je n'y mets qu'une seule

(c condition, mais elle est très expresse, c'est que

« les cendres de Rousseau continueront d'y reposi^r.
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K Je demande qu'il soit nommé un gardien de ce

te monument au choix des reprësentans du peuple

« françois , et je ne veux pour moi que l'honneur

«t de concourir avec mes concitoyens, jj

Voilà une chose grande, belle, tçénéreuse , di-

gne d'un philosophe et d'un ami de Jean Jacques;

et je ne doute pas qu'elle ne fîît dans le cœur de

M. Girardin , si on l'eût mieux consulté dans toute

cette discussion. (G. B.)

E e 2
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DÉTAILS de la fête cliampêtre célébrée à

Monlmoreiicy en Fhonneur de J. J. R.ous-

seau, le dimanche 2.5 septembre 1791,

.troisième année de la liberté.

Qae?lques citoyens qui, lors des beaux jours d'e'té

,

étoieut dans l'usage d aller lire et méditer les écrits

de Jean-Jacques aux lieux mêmes où ils ont été in-

spirés et qu'il a embellis de sa présence , conçurent

l'idée de lui élever un monument champêtre dans

un de ces sites délicieux qu'offrent les environs (ie

Montmorency. Cette première idée en lit naître une

autre qui fut saisie avec empressement par les ci-

toyens de cette ville , ce fut de célébrer, pour l'inau-

guration de ce monument , une fête champêtre en

l'honneur de ce sa ze , analogue à ses goûts , à son

caractère , et qui n'eût rien de cet appareil profane

qu'on avoit remarqué dans quelques autres. Nous
allons en donner les détails ainsi que les discours

qui ont été prononcés dans cette occasion, d'après

le récit qui en a été imprimé par les soins des ci-

toyens de Montmorency, qui ont eu la principale

part à l'inauguration du monument et à l'ordon-

nance de cette fête. (*)

(*) Entre autres Hjacintlic Cliciin, habitant depuis sept ans

la maison où Jean-Jacques avoit composé la Nouvelle Hchïsc,
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La fête célébrée à Montmorency fut

simple, comme celui qui en a été fo^jet...

Le dimanche 25 septembre^ troisième

année de la liberté françoise , fut le jour fixé

pour linauguration du monument cham-

pêtre que les habitans de la ville et du can-

ton â.e Montmorency ont élevé à J. J. Rous-

seau en mémoire du séjour quil fit au

milieu d'eux.

Ce monument est d'une iorme rustique:

les amis de Rousseau qui viendront le vi-

siter, uy trouveront rien qui blesse la sim-

plicité
, qu'on sait lui avoir été si chère ;

ce sont de^ pierres brutes , arrangées sans

ordre , dans la longueur denviron quinze

pieds sur huit à neuf de hauteur, recou-.

vertes de mousse et entremêlées d'arbus-

tes et de plantes sauvages: parmi ces plan-

tes on distingue la pervenche qu il aimoit.

Dans le milieu est pratiqué un siège de

gazon. Sur la pierre la plus élevée on lit

cette inscription :

« Ici J. J. Rousseau ainioic souvent à se

reposer. :»

VEniilc et le Contrat social, MM. la Porte juj^e de paix, Stouf^
Rozicr, etc.

Ee o
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Derrière est. celle-ci :

ce Lgs habitans de la ville et du canton de

Montmorency^ en mémoire du séjour que J. J.

Rousseau fit au milieu deux ; septembre ,

TROISIEME ANNÉE DE LA LIBERTE. »

Sur d'autres pierres sont graves le» pas-

sages suivans de VEmile et du Contrat

social :

ce Que les mères nourrissent leurs en/ans^

les mœurs vont se reformer d elles-mêmes et

lessentimens de la nature se réveiller dans tous

les cœurs. 3)

« Le biengénéral de tous se réduit à ces deux

points principaux , la liberté et l'égalité. >>

«. Cesc moins laforce des bras que la mo-

dération des cœurs qui fait que les hommes
sont indépendans et libres, ^>

ce Vhomme est né bon. 5)

ce Sois juste et tu seras heureux. 55

Enfin au pied du rocher est ëcrit:

ce Béni soit celui qui respectera ce monu-

ment. 3>
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Le lien choisi pour rendre liommai^e à

rauteur du Contrai socMlest celui des pro-

menades favorites du philosophe. Indépen-

damment de ce motif d'intérêt il a Tavan-

tage d offrir les vues les plus riantes et les

plus étendues : de là Ton découvre, à fom-
bre d'antiques châtaigniers , toute la vallée

,

baignée agréablement sur les côtés par

Tétang de Montmorency et le modeste S.-

Gratien , retraite du sage Catinat. (i)

Tous les habitansde la ville dé Montmo-
rency s'étoient réunis sur la place publique :

les officiers municipaux et gardes natior

nales de douze villages des environs ve-

nolent d'arriver sur cette place , ayant dans

leurs rangs plusieurs vieillards , nombre

de mères de famille^ et de jeunes filles vê-

tues en blanc avec des ceintures aux trois

couleurs.

Yers les troisheures de laprès-midi lecor-

(i) Ce terrain, situé à Tentrée, de la forêt, entre

le chemin d'Andilly et le sentier dit des Brûlés, ap.

partient à madame d'Aros
,
qui s'est prêtée avec

beaucoup de grâce au désir des liabitaus.

Ee 4
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tege se forma et partit dans l'ordre suivant

pour aller au lieu^ù et oit érigé le monu-
ment. Un détachement c\ef^ gardes nationa-

les, qui étoient restées rangées sur la place

publique , marchoit en avant précédé de

mus'que Yenoient ensuite les officiers

municipaux des paroisses du canton revê-

tus de leurs écharpes , les mères de fa-

mille, les jeunes filles. . . Suivoit le buste

de J. J. Rousseau
,
placé sur un brancard

orné de feuillages et soutenu par quatre jeu-

nes filles de Montmorency. Des mères por-

tant leurs enfans dans les bras se rangè-

rent autour de Timage du philosophe ver-

tueux qui les rappela au plus saint des de-

voirs ; elles étoient environnées de vingt-

quatre enfans des deux sexes , se- tenant

avec des guirlandes de fleurs et formant

avec elles autour du buste un grouppe cir-

culaire. Immédiatement après ce grouppe

paroissoient le vénérable Basile, le bonGus-

tin et sa femme, fidèles amis de Rousseau

,

et plusieurs vieillards respectables qui fa-

milièrement l'ont connu pendant sa retraite

en cette vallée.
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Des députations de citoyens, qui s'é-

toient empresses de venir lionorer la mé-

moire de l'ami des hommes et des lettres,

suivoient les vieillards.

Une députation de citoyens de Genève^*

ayant à sa tête M. Rousseau petit-neveu de

Jean Jacques; uneautredela sociétédes na-

turalistes de Paris
,
portant chacun un fais-

ceau de plantes; plusieurs électeurs de 1789;

un g] and nombre de gens de lettres , au

milieu desquels on remarquoitavec atten-

drissement le vertueux Bernardin-de-Saint-

Pierre, celui de tous les amis de Rous-

seau qui par ses talens , ses mœurs et ses

écrits, étoit le plus digne de marcher sur

ses traces; plusieurs artistes; un grand

nombre de députés à rassemblée nationale

venoient ensuite : enliii des pelotons de

gardes nationales fermoient la marche.

C'çst dans cet ordre que le cortège, après

avoir parcouru les détours du coteau, qui

étoit recouvert d'une multitude de citoyens

de tous les âges et de tous les sexes
,
parvint

au lieu de la fête.

Les gardes nationales qui marchoient en

avant , s' étoient déjà rangés en cercle autour
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du monument lorsque le cortège en ap-

proclia.

Au moment où le buste de Rousseali

parut, un profond silence annonça le reS'

pectdes citoyens. Un orchestre placé dans

Tintërieur du bocage fit entendre les sons

doux et harmonieux de quelques airs du

Devin de village. Le buste fut placé sur la

pierre la plus élevée du monument par

un citoyen soldat
,
qui , au nom de tous, le

ceignit d'une couronne de feuilles de chêne ;

dans le même instant une jeune fille éle-

vée dans les bras de ses parens y ajouta une

couronne d'immortelles blanches. Ce fat

alors que les bois et tous les environs re-

tentirent d'applaudissemens redoublés.

M. Rozier, impatient de payer au bon

Piousseau , au sage qui étoit Tobjet de cette

fête, son tribut d hommage, monta le pre-

mier sur un tertre, transformé en trjliîune

au moyen de quelques branches d'arbres

unies avec des brins d'osier , et de lu il lit

entendre le discours suivant :

ce C I 1' O Y E N s ET CITOYENNES,

ce Honorer la mémoire des grands hom-
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mes , des bienfaiteurs de riuimanitë , fut

toujours uu devoir sacré parmi les peuples

libres, w

fc Mesurant leur reconnoissance par Té-

tendue du bienfait, les nationsdoiitl'histoire

nous a transmis le souvenir décernèrent

les honneurs de Tajjothéose aux fondateurs

de leur liberté : elles en firent des demi-

dirux , voulant par-là faire sentir que le

bienfait de la liberté leur étoit aussi pré-

cieux que celui de l'existence, p
ce Elles instituèrent des fêtes périodiques

en riionneur de ces êtres précieux , elles

leur élevèrent des statires , elles leur éri-

gèrent des autels , enfin elles créèrent un
culte nouveau pour honorer leurs vertus

civicjues. n

ce C'étoit au pied de ces autels , autour de

ces statues
,
que , dans des temps de paix ,

les citoyens se rassembloient pour délibé-

rer des affaires publiques
,
pour se former

aux vertus dont cette vue leur retracoit Fi-

mage , et enfin pour se livrer à ces jeux si

célèbres dans Tantiquité , si propres au dé-

veloppement des forces physiques et mora-

les, et malheureusement trop inconnus de
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nos jours. Ainsi leurs plaisirs mêmes, ayant

pour témoins les mânes de ces grands hom-

mes, prenoient un grand caractère et tour-

noient à Tavantage de la patrie, jj

« C'étoit encore à ces mêmes autels qu'ils

couroieiit lorsque létat étoit en danger ,

et
,
pleins du feu sacré de l'amour de la pa-

trie quils y avoient puisé, ils ne s'en ar-

racîioient que pour marcher à la victoire. »

ce Tant que ces salutaires institutions fu-

rent en vigueur , tant que ces peuples conser-

vèrent ces sentimens religieux , ils furent

invincibles. Comment en eftet des hommes
qui préféroient la mort à la perte de la li-

berté auroient-ils pu être soumis? un vain-

queur auroit pu les détriïiire, mais non les

faire esclaves.—Des prodiges d'héroïsme

furent le fruit de ce saint enthousiasme.

L histoire nous montre les uns allant cher-

cher avec avidité la mort au milieu des com-

bats , les autres rattendant avec sérénité et

sans défense au poste où* la loi les a pla-

cés , et tous payant ce tribut à la patrie,

non seulement avec courage , mais même
avec délices , tant il leur étoit doux et glo-

rieux de mourir pour elle. »
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ce Pourquoi faut-il que ce sublime specta-

cle ait occupé si peu d'espace et sur la sur-

face et dans les annales du monde? Pour-

quoi y de tant de peuples qui ont successi-

vement paru et disparu sur la terre
, y en

a-t-il si peu qui aient connu leurs droits,

si peu qui aient eu le courage de les reven-

diquer , ou de chercher à les défendre? Com-
ment a-t-il pu se faire que l'humanité en-

tière ait été dégradée, oubliée pt opprimée

pendant des siècles? Comment enfin, abdi-

quant ce bien précieux, ce bien sans lequel

tous les autres ne sont rien , la liberté^ le

genre liumain a-t-il pu consentir
,
pendant

des milliers d'années , de ramper devant

quelques brigands couronnés? Ah ! ne cher-

chons les causes de ce fatal phénomène que

dans Fignorance qui couvroit la terre, ce

ce Mais son règne ne sauroit être éternel :

le temps, ce souverain maître de tout ce

qui existe, amené dans ses révolutions im-

pénétrables des siècles de lumières aprèsdes

siècles de ténèbres : ilfait naître J. J. Rous-

seau ,
et bientôt un nouvel horizon se levé

pour nous. 5>

« Uue ame fière, un génie profond et élevé,
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un amour insatiable du bonheur de ses sem-

blables, enfin une haine inflexible contre les

tyrans, composent son caractère. 33

ce Dédaignant des su( ces littéraires qui

n'auroient eu que lui pour objet , il garda

long-temps le silence; long temps il réserva

toutes les forces de son ame pour un objet

plus grand. Indigné de Fesclavage qui cou-

vre presque la surface du monde , il forme

le projet d'en briser les fers , et de rendre

à 1 homme sa dignité première. 3)

ce Après avoir profondément médité sur

l'origine des sociétés , sur l'objet des insti-

tutions politiques , sur le rapport des peu-

ples et des souverains; armé de ia raison

et de la vérité , il s'élance à pas de géant

dans farene , et seul contre tous les des-

potes et les tyrans , il ose les attaquer ; il

fait LE Contrat social. 33

ce A sa voix formidable les tyrans pâlis-

sent d'effroi jusqu'au milieu des satellites

innombrables qui les entourent ; et les peu-

ples , tirés par ses mâles accens du sommeil

de l'esclavage, commencent par rougir , et

bientôt frémissent de se voir chargésde fers.»

ce C'est sur-tout dans notre heureuse pa-
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trie que cette commotion salutaire se pro-

page avec rapidité: le génie deRousseau y fait

des milliers de prosélytes , et la liberté

trouve un sanctuaire dans le cœur de tout

ce que n'a pas corrompu le despotisme.

On e.'^t étonné, non des vérités qu'il a dé-

voilées , mais de l(?s avoir si long- temps

méconnues. 35

ce Enfin lopinion , cette reine de Tuni-

vers, cette idole des François, prend un carac-

tère fixe et imposant; elle pesé au poids

de la justice et de la raison les droits deS

peuples et Tautorité des rois ; elle montre

l'usurpation des unsetTimbécille obéissance

des autres. Dès lors la nation reprend sa

SOUVERAINETÉ et la délcgue à ses repré-

sentans. :>->

ce Une constitution sublime est le prix de

cette généreuse confiance , et assure à ja-

mais la liberté, la gloire et le bonheur du

peuple françois. 3)

ce Cet immortel ouvrage fera l'orgueil du
siècle présent , les délices de nos descen-

dans etfadmiration de tous les peuples, «

ce Tous y liront avec un transport mêlé

d'attendrissement ce décret, qui, faisant re-
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vivre avec éclat l'esprit des anciennes in-

stitutions, consacre un temple à la mémoire

des grands hommes qui ont bien mérité

de la patrie ; décret sublime , et qui seul

suffiroit à la gloire d'une nation. 3>

ccUn autre décret , non moins intéressant

pour rhumanité entière, non moins hono-

rable pour nos sages législateurs , et que les

citoyens de ce canton se glorifieront tou-

jours d'avoir provoqué, c'est celui qui as-

signe aux mânes de Jean-Jacques Rousseau

une place dans ce temple élevé à la vertu

et à la liberté. 53

ce Eh ! fut-il jamais d'hommage plus mé-

rité ? J'en appelle à l'enthousiasme avec

lequel cette loi a été reçue de tous les amis

de la patrie. Qui plus que lui a bien mérité

d'elle ? Au-dessus de tout éloge , celui que

je pourrois faire de ce grand homme ne

feroit que montrer mon impuissance : en

voulant ajouter un rameau à sa couronne

civique, ma main craindroit d'en affoiblir

l'éclat : le plus grand, le plus louchant,

enfin l'éloge digne de lui , c'est le sentiment

qui nous a rassemblés et qui nous réunit

^n ce lieu agreste , dans ce lieu qu'il a si

Souvent
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souvent honoré
,
je veux dire sanctifié de

sa présence. 5)

ce Ah ! s'il étoît vrai que les âmes de ceux

qu ne sont pkis se plaisent à revenir aux

lieux qu'ils aimèrent pendant leur vie
,

je

ni'adresserois à celle de cet homme im-

mortel , et je lui dirois : « Reçois 1 hom-
cc mage de ce monument champêtre quo

« nos mains t'orU: élevé : tu fus toujours

ce Tami de la simple nature , sa simplicité

« doit te plaire
;
quelques pierres informes

,

<t entassées sans art
,
quelques arbustes

,

<c un peu de mousse , un humble i^azon ;

ce voilà ce que nous t'offrons , ce que nous

ce te consacrons : son plus grand prix sera

ce de marquer la place où tu venois te repo-

ce ser , où tu venois méditer dans le silence

ce des forets ces sublimes vérités devenues

ce la sauve-garde de notre liberté. «

ce Reçois ce monument comme une ex-

ce piation des outrages comnys envers toi

ce par le despotisme : que ta grande ame
ce s'appaise ù la vue do ce concours des

ce amis delà patrie et de la liberté, qui se

ce pressent autour de ton image et qui bé-

tc niront toujours ta mémoire. »

Tome 14 F f



45o DES HONNEURS REÎSrDUS

« Remarque dans la foule ces intrépides

ce législateurs , ces électeurs citoyens
,
qui

,

ce nourris de tes leçons et de tes vertus

,

ce se sont montrés tes plus dignes disciples

,

« qui^ dans le sein de notre auguste aréo-

cc page , ont été les premiers à voter les hon-

cc neurs qu'on t'a rendus , et qui , toujours

ce avides de tlionorer, sont accourus ici mê-

cc 1er leurs hommages aux nôtres, jj

ce Ton amour pour Thumanité Tembrassa

ce tout entière , et te fit quelquefois des-

cc cendre de tes hautes contemplations pour

ce foccuper de nos plaisirs. Tu ne dédai-

ce gnas pas d'enrichir du fruit de ton génie

ce notre littérature et nos théâtres : tu ne

ce dédaigneras donc point fhommage que

ce des amis des lettres et des arts, mais plus

ce encore amis de la patrie et de tes vertus

,

ce viennent te consacrer. 3?

ce Mais un obji t plus touchant pour ton

ce ame sensible s'offre à tes regards, c'est

ce ces mères de familles ,
qui furent si long-

ce temps l'objet de tes leçons et de tes sol-

« licitudes ; elles ont enfin abjuré ces an-

ce ciennes et funestes erreurs que tu ne

ce cessas de conibaLUe : vois leurs jeunes
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« enfans , désormais affrancliis de ces liens

ce dout un usage barhare emmaillotoit leur

ce enfance, se jouer librement sur le sein

ce maternel , le seul qu'ils connoissent. 3>

ce Ainsi , destiné par la nature à briser

ce tout genre d'esclavage, renfant au ber-

ce ceau et l'homme dans Tâge mùr te doi-

« vent également leur liberté, n

ce Enfin jette les yeux sur cette foule de

ec citoyens de tout sexe , de tout âge , ac-

ec courus ici avec nous pour bénir ton nom
o. et ta mémoire : vois briller dans leurs re-

cc gards ce feu sacré de l'amour de la pa-

ce trie et de la liberté , f|ue tes vertus , au-

cc tant que ton génie, allumèrent dans leurs

ce cœurs pendant le séjour que tu fis parmi

ce nous. Au sein même delà Divinité^ pour-

te rois tu trouver des jouissances plus faites

ce pour ton ame sensible ? :>j

ce Descends donc au milieu de nous ! Que
ce ton divin esprit nous embrase^ nous pé-

cc netre tous ! Avec cet amour sacré de la

ce liberté fais passer dans nos âmes c et es-

ce prit de paix, d'union et de concorde, ce

ce respect^ cette soumission aux lois, dont

ce tu donnas toujours l'exemple, etsausles-

Ff 2
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ce quels, comme tu 1 as souvent dit, la liber-

ce té ne seroitqu une calamité publique. 55

ce Fais eulin que tous ceux cjui viendront

ce visiter cet asyle solitaire et sacré, y éprou-

cc vent les sent.mens qui nous agitent, et

ce s'en retournent dignes de toi ! n

Ce discours fini , M. Rousseau succéda

à M. Rozier à la tribune , et parla en ces

termes.

Messieurs,

ce Lorsque la France se prépare à consa-

crer par des honneurs publics sa recon-

noissance pour les services cjue lui a rendus

J. J. Rousseau, je vois avec attendrissement

vos cœurs se livrer à la satisfaction de ven-

ger aussi les malheurs de ce philosophe si

long-temps persécuté. 5>

ce Vous le savez , messieurs, on ne lit ja-

mais sans admiration les productions de son

génie , et cet auteur sensible intéressoit

même par ses foi blesses. Cest dans ce lieu,

qui fut son asyle; c'est dans ceux Cjuil se

plaisoità fiéquenler ^ que les vrais amis des

lionunes viennent chercher des souvenirs
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îiitéressans : on voudroit le voir , on vou-

droit lentendre encore ; 1 illusion conduit

avec un attrait irrésistible vers la retraite

où repose sa cendre ; et ce pèlerinage de ]ci

raison laisse dans l'ame mille émotions
,

mille impressions touchantes dont le sou-

venir ne s'efface plus. 35

ce Parmi tant d'êtres privilégiés que leurs

actions ou leurs talens ont rendus célèbres,

pourquoi Jean-Jacques seul inspire-t-il cette

vénération et ce respect du sentiment qui

nous réunissent aujourd'hui ? C'est qu'avec

un grand génie Rousseau fut bon ^ qu'il

aima les hommes
,
qu'il s'occupa de leur

-bonheur , et qu'il fut malheureux. Mais^

messieurs , la nation francoise lui rend enhn

la justice qui lui fut refusée pendant sa vie:

elle sait honorer la mémoire du plus ardent

ami des hommes et du plus zélé défenseur

de leurs droits. 33

« C'est sans doute le même sentiment qui

vous a portés à élever un monument àJean-

JaçqueS'dans ce lieu même , où^ seul avec

la nature , se livrant à ses méditations pro-

fondes , il composoit ses sublimes ouvrages,

ce Contrat social, cet Eniilo, ces immor-

Ff 3
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telles productions dans lesquelles vous avez

pris les inscriptions énergiques et simples

dont vous otnez ce monument. 35

ce Ainsi Jlousseau semble encore embellir

ces lieux ];ar son génie ; son nom est dans

toutes les bouches , son image dans tous les

cœurs. Heureuxcitoyens de Montmorency,

quel augure favorable pour votre patrio-

tisme ! Et qui de vous , en pensant à Rous-

seau
, pourroit cesser un moment d'être

sensible aux douceurs de la liberté ? 33

«Il m'appartenoit sans doute, comme pa-

rent de J. J. Rousseau, de vous manifester

aujourd liui ma reconnoissance. Etranger

en quelque sorte au milieu de vous^ mes-

sieurs, je n'oublierai jamais que la France

devint la patrie adoptive de Rousseau ,
que

.les citoyens de Montmorency ont gardé le

souvenir d'un sage qui vécut au milieu

d'eux , et qu'ils savent dignement honorer

sa mémoire, n

M. R.ousseau fut remplacé par M. Ché-

rin
,
qui prononça le discours qui suit.
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Concitoyens
^ frereSj amis , tous enflammés

du saint amour de la liberté ^ de la patrie

et des lois :

<c C^cst une cliose cligne de remarque que

le ])remier monument qui existe en 1 lion-

neur de Jean-Jacques Rousseau , cethomme
extraordinaire

,
qui , né avec le génie le

plus sublime, eut en môme temps le cœur

le plus vertueux, de Rousseau défenseur

du peuple , l'ami de la nature , de Téga-

lité , de la simplicité et de la vérité , de

Rousseau solitaire et indigent, du bon J. J.

Rousseau , lui soit élevé par des habitans

des champs , des hommes simples et bons

,

des mains laborieuses et pures, qui nour-

rissent Tétat , et ont aussi le plus de vi-

gueur pour le défendre. Tout en ce jour,

et riiommage qui est rendu à Rousseau , et

ceux qui le rendent , et le choix des lieux

où nous sommes rassemblés , sont selon son

cœur; tout , dans cette solemnité, convient

encore à Tàge heureux que nous voyons

commencer , et concourt à nous faire ché-

rir les nouveaux sentimens , h. nous inspi-

rer le goût des nouvelles mœurs
,
que nous

Ff 4
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recommandent nos modernes législateurs

pour raffermissement de notre propre féli-

cité. O généreuse et bienfaisante liberté !

Quoi ! c'est accomplir tes préceptes
,
que

de se livrer aux plaisirs les plus doux ! C'est

par des fêtes et des divertissemens publics,

que se maintiennent la paix^ l'innocence,

la concorde , la fraternité entre les citoyens

et la prospérité de la république ! Avec toi

il n'est pas besoin de recourir au luxe et

il Téclat d'une pompe recherclice; il suffit

que la lamille s'assemble pour que les mem-
bres sentent le bien-être et le contentement

qui les unit : les jeux que tu aimes sont ceux

où règne l'égalité, qui se célèbrent en plein

air , sous le ciel , dans le grand temple de la

nature ! j)

ce Citoyens , c'est dans cet esprit qu'est

donnée la fcte à laquelle donne lieu l'inau-

guration de ce monument. Il n'a , vous le

voyez , rien de fastueux , rien d'imposant

en lui-même ; ce n'est qu'un monceau de

pierres brutes, arrangées sans art, sanssym-

métrie : mais que de motifs ])Our vous le

rendent vénérable ! Kn fixant les yeux sur

les inscriptions dont ces pierres sont char-
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gées , vous vous sentiriez presque portés à

croire que le génie de Rousseau y respire

et les anime. Les liabitans de tout ce can-

ton ont voulu qu'elles servissent à perpé-

tuer et la mémoire du séjour qu'il fit au

milieu d'eux , et la mémoire de ses services

envers l'humanité. Ce sont les amis zélés

de votre constitution qui les consacrent,

et qui les consacrent en présence de quel-

ques uns de vos législateurs, qui ont établi

les bases de cette même constitution sur

les principes du sage que vous honorez
;

de quelques uns des électeurs de 1 789 , les

premiers magistrats du peuple qu ils ont

guidé si utilement dans les chemins de la

liberté ; de plusieurs gens de lettres esti-

mables, qui ont vécu avec Rousseau , ou qui

Tout céh'bré dans leurs é( rits ; de vos juges

,

de vos officiers municipaux , les gardiens

vigilans de vos lois, et des soldats de votre

garde nationale
,
qui en sont les défenseurs

intrépides. Aux impressions de respect que

fait naître une réunion de citoyens aussi

recommandables , ajoutez le spectacle tou-

chant de ces en fans , de ces bonnes mères

,

de ces jeunes filles , de ces vieillards
,
qui
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se pressent autour de ce monument : car

Rousseau a droit aux hommages de tous

les âges , de tous les sexes , de toutes les

conditions. Il étudia riiomme dès son ber-

ceau, et du fruit de ses méditations naquit

ce modèle unique d'institution
5
qui , fidè-

lement suivi , doit en tout temps 'le rendre

bon , utile et heureux. Il rappela les mères

aux devoirs sacrés de la nature , et
,
par cette

premiereréformequilobtint dans les mœurs
domesli(jues, il prépara celle des mœurs
publiques. Personne enfin n'établit mieux

de quel avantage peut être pour la société

Tascendant du sexe qui gouverne la moitié

du genre humain, parcequ'en prenant le

soin de diriger de bonne heure sespenchans

vers tous les sentimens élevés et honnêtes,

on est toujours sur de les rendre cliers au

cœur des hommes. Parez la vertu de char-

mes , montrez la sous les traits de la beauté ;

le moyen ensuite qu on ne s'enflamme point

d'amour ])our elle? w

«Après que le monument que vous érigez

a ce savant instituteur des peuples aura été

ponsacré d'une manière aussi solemnelle ,

qui oseroit y porter une main sacrilège ?
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Mallieur à celui-là! Comme rindignation

de SOS frères s'ëleveroit contre lui ! Mais

non; rejetons cette idée; ne croyons pas

qu'il puisse exister un homme animé de

vues aussi grossières et aussi perverses. Ah!

disons bien plutôt : Béni soit celui qui ai-

mera à lionorer ces signes durables de votre

amour et de votre admiration ! Béni soit

celui qui , dans Fexcès de son attendrisse-

ment
,
pressera de son corps- ces froides

pierres , et les arrosera des larmes de la re-

connoissance ! Béni soit celui qui , en ce

lieu, conduira son frère dans le dessein de

déposer l'inimitié qui les sépare et de se

jurer mutuellement de nouveaux sentimens

d'union et de paix! Béni soit enhn celui qui,

après avoir fait une action vertueuse, en

viendra recevoir ici la récompense ! il s'en

retournera doLié d'une nouvelle force pour

accomplir le bien. Ce sont là les images

qu'on ne sauroit trop présenter aux regards

des honnnes, et qui sont propres à leur faire

aimer ce qui leur est utile à faire. Nous
avons sur les voies publiques et dans nos

champs des monumens de religion : pour-

quoi n'en aurions-nous pas aussi pour re-
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tracer le souvenir des hommes qui ont illus-

tré et enricl li la patrie par l'exemple de leurs

vertus , ou par des actions extraordinaires?

Des arbres, un champ, une fontaine, des

monceaux de pierres consacrés au bon pas-

teur d'une paroisse , au défenseur ofiicieux

et secourable des pauvres, au bon juge de

paix , au bon laboureur, au citoyen qui au-

ra sauvé les jours de son frère aux dépens

ou au péril des siens , suflisent pour éterni-

ser leur mémoire et inciter puissamment à

les imiter, jj

ccEn reconnoissantla justice et futilité de

semblables nioimniens, qui mieux que

Kousseau mérita des honneurs de la part

des mortels? Ses bienfaits envers l'humanité

sont immenses. Nous savons tous que c'est

à lui qu'est du le redressement des vieilles

injures qui depuis trop long -temps lui

étoient faites ; qu il vengea la majesté des

nations outragées par ses oppresseurs ,
et

quen allumant daiis nos âmes la haine de

la tyrannie et de fesclavage, en dissipant

les vains prestiges qui nous aveugloient sur

le sentiment de nos forces, il nous enliaidit

à briser nos chaînes , à arracher à nostyraus



A J.. J. R O U S S E A U. 4^1

îours sceptres, et à rentrer clans nos droits

inprescriptibles, droits que nous sommes
désormais assurés de ne point perdre

, puis-

qu'avant que les satellites du despotisme

aient achevé de réassir dans leurs crimi-

nelles entreprises, le dernier des François

aura rendu le dernier soupir, et Taura rendu

sans cesser d'être libre. 3?

ce Habitans de Montmorency, ces bienfaits

de Rousseau vous sont communs avec toute

la nation, avec tous les peuples du monde :

niais il en est qui de sa part vous sont per-

sonnels, et qui naturellement vous impo-

sent le devoir de respecter, de bénir éter-

nellement sa mémoire. Ecoutez , bonnes

gens : Quelques littérateurs de Paris
,
qui

ne pouvoient comprendre qu'on put renon-

cer volontairement aux agrémens que pro-

cure dans le grand monde la réputation

d'un talent distingué, s'efforcèrentde décrier

son goût pour la retraite, et de taxer d'inu-

tilité la manière de vivre que ses principes

lui avoient fait adopter. Voici sa réponse à

ces ridicules reproches dictés par l'esprit

d'envie et de malveillance
;
je la prends mot

pour mot de fun de ses écrits : « J'estime

,
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c moi , dit-il, les paysans de Montmorency
c plus utiles à la société

,
que tous ces tas de

c désœuvrés payés de la graisse du peuple

cpour aller six fois par semaine bavarder

c dans une académie; et je suis plus content

c d(^ pouvoir , dans Toccasion, laiie quelque

c plaisir à mes pauvres voisins, que d aidera

c parvenir à ces foules d'intrigans dont Pa-

c ris est plein
,
qui tous aSj irent à fhonneur

c d'être des frippons en place, et que
,
pour

c le bien public ainsi que pour le leur, on de-

c vroit tous renvoyer labourer la terre dans

c leurs provinces. C'est quelque chose, ajou-

c toit-il, que de donner aux hommes l'exem-

c pledelaviequ'ilsdoivent tous mener; c'est

c quelque chose, quand on n'a plus ni force ni

c santé pour travailler de ses bras , d'oser de

sa retraite l'aire entendre la voix de la vérité;

c'est quelquecliose d'avertir les hommes de

la folie des opinions (juiles rendent miséra-

bles. Qu'importe en quel lieu j'habite , si

c j'agis où je dois agir. D'ailleurs les habitans

de Montmorency sont-ils moins hommes
que les Parisiens? et

,
quand je puis eii dis-

suader quelqu'un d'envoyer son enlant se

corrompre u la ville, fais-je moins de bien
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ce que si je pouvois de la ville le renvoyer au

ce foyer paternel ? (*) »

ce En effet, c'est une des maximes fami-

lières de Rousseau ,
que les hommes , au lieu

de s'amonceler dans les villes , ce qui cause

inévitablement la ruine et la corruption des

sociétés , doivent se répandre également sur

le territoire pour le vivifier de toutes parts.

La révolution qui vient de s'opérer a bien

justifié cette importante maxin^e : car plus

la constitution s'affermira , et plus vous

verrez les grandes cités devenir désertes;

tout ce qu'il y a de plus illustre parmi les ci-

toyens de l'empire s'empressera de revenir

(
*

) Tout le raonde sait quo Rousseau fut attiré

dans la vallée de Montmorency par ses liaisons

avec madame d'Epinay
,
propriétaire du château de

la Chevrette. Enchanté de la beauté du paysage,

entraîné par son goût pour la retraite, il s'établit au

mois d'avril 1766 à l'hermitage près Grosley. Cette

maison, isolée au milieu des champs, et qui d'un côte

touche à la forêt , a été extiémement augmentée de-

puis et n'a rien conservé de sa première simplicité.

Rousseau en sortit au mois de décembre lySy, et vint

habiter à Montmorency même, dans une niai«on

appelée le Petit-Montlouis. Daiii la première de ces
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habiter aux champs
,
parceque la vie douce,

ëgale el simple que 1 on y mené est celle

que prescrit la nature
,
qu elle est plus fa-

vorable aux bonnes mœurs , et qu'enfin c'est

aux champs que sont placés les véritables

sources de la prospérité publique. »

Après quelques réflexions sur le caractère reli-

gieux (les ouvrages de Rousseau et sur les principes

habitations la. Nouvelle Héloïse fut commencée

,

et dans la seconde elle fut achevée avec \Emile et

le Contrat social. On trouve dans celle-ci des ves-

tiges intéressans du séjour de Jean-Jacques. Sur la

terrasse du jardin sont encore une table de pierre

qu'il y fit poser , et quatre tilleuls qu'il planta de ses

propres mains , et qui forment un bosquet. Sur

cette table de pierre sont gravés les vers suivans de

Gabriel Brizard :

Cl C'est ici qu'un grand homme a passé ses beaux jours.

K Vingt chefs-d'œuvre divers en ont marqué îe cours:

« C'est ici que sont nés et Saint-Preux et Julie ,

« Et cette simple pierre est l'autel du génie. »

•

Au-dessus de la porte de cette maison a «'té pla-

cée récemment cette inscription : « Cette maison ,

«appelée ci-devant le Petit-Montlouis, a été habi-

«ctée par J, J. Rousseau à sa sortie de l'hermitage,

«depuisle i5 décembre lySyjusques aug avril 1762,

«qu'il en fut connue arraché, à deux heures après

de
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de morale universelle répandus dans ses écrits,

l'orateur reprit ainsi ;

te C'en est assez, sans cloute, citoyens;

Rousseau vous est sufiisf^mment connu , et

comme Tardent apôtre de votre liberté, et

comme votre bienfaiteur, et comme institu-

teur d'une morale sublime , et comme
homme bon , sensible et religieux. (*) j5

« minuit
,
par ses amis le maréchal de Luxembourg

«et le prince de Conty, qui voulurent le soustraire

« au décret de prise-de-corps lancé contre lui le 8 du

«même mois par le parlement de Paris, après la pu-

«blication de l'-fi'/ni/é.Indépendammentde XEmile,

M Rousseau composa ici sa- Lettre sur les spectacles
,

«le Contrat social, et mit la dernière main à sa

v> Nouvelle Héloise. « ( Note tirée du récit des îiabi-

tans de Montmorency. )

(*) L'auteur terminoit ainsi son discours:

«La solemnité qui nous rassemble doit générale-

ment porter l'enthousiasme dans tous les cœurs
j

il n'est pas présumable que l'esprit de froideur , de

critique et de mauvais vouloir puisse s'y introduire. »

« Tout ce qui vient d'un grand homme excite

l'intérêt de ceux qui l'admirent et chérissent sa mé-

moire. J'ai dans ce moment en ma possession un

objet qui fut à l'usage de Rousseau pendant plus de

trente ans. Donné par sa yeuve au nommé Bimont,

Tome 14. ^ G g-
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Alors M. du Bosc
,
portant la parole au

nom de la société des naturalistes, fit le

discours suivant :

Citoyens,

ce Celui dont vous célébrez aujourd'hui la

mémoire , tourmenté par le fanatisme
,

fuyant la rage des ennemis de la raison ,

clierclioit son unique consolation dans la

contemplation de la nature. Ce n'est qu'en

parcouiant les agréables solitudes qui en-

tourent ces lieux, en étudiant les plantes

qui les embellissent , qu'il retrouvoit ce

calme d'esprit qui fait le bonheur ou qui

le prépare. 53

ce Rousseau devint botaniste pour être

heureux, et ses méditations sur les plantes

ont contribué à les faire mieux connoître. ce

« La botanique que nos pères nous ont

habitant d'Ermenonville , en reconnoissance des

services qu'il lui avoit rendus lors de l'établissement

de son séjour en cet endroit ; il a été cédé par la

veuve de ce particulier, en juillet 1783, à Gabriel

Brizard , mon ami, qui aujourd'hui est venu mêler

ses sentimens aux vôtres. 3)

«Le bonnet est le signe de la liberté. Celui-ci a
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transmise, hérissée d'un pédantesqiie appa-

reil, n étoit pas à la portée de la plupart des

hommes. Rousseau, en lornant des charmes

de son style et des grâces de sa sensibilité ,

l'a rendue aimable , facile
,
principalement

pour le sexe le plus ûiit pour en goûter

les charmes. 53

ce La société des naturalistes de Paris n'a

pu apprendre sans intérêt le projet enfanté

par votre patriotisme éclairé : elle a désiré

prendre part aux honneurs champêtres que

vous rendez en ce moment aux mânes de

Rousseau , et offrir à son génie le tribut de

reconnoissance qu'elle lui doit comme phi-

losophe et comme botaniste. 3>

«Souvent le cœur plein de ce grandhomme,
nous sommes venus sur ses traces étudier

la nature dans ces lieux ; souvent nous y
viendrons encore , et nous y visiterons

couvert la tête du plus illustre de ses défenseurs.'

Je demande qu'élevé sur une pique, il soit exposé à

la vénération de tous pendant le temps que durera

cette fête. »

En conséquence, le bonnet de Rousseau fut élevé

auprès du buste sur un bâton ndir qui avoit servi

de canne au philosophe dans ses promenades.

Gg2
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toujours en hommes libres un monument
élevë par des mains libres , en l'honneur du

premier apôtre delà liberté et du plus ardent

ami de Thumanité. Toutes les âmes ver-

tueuses et sensibles Font apprécié comme
moraliste ; et nous devons plus que per-

sonne cliérir et honorer sa mémoire comme
botaniste. 35

«Reçois, ôRousseau , le simple hommage
de la société des naturalistes établie à Paris

sous le règne de la liberté. 5)

ce Les plantes que nous offrons à tes mânes

ont fleuri autrefois sous tes pas : elles te

survivent pour embellir ta couronne. Tu y
reconnoîtras la pervenche , cpie tu nous a

rendue si chère. La reconnoissance qui te

les consacre te plaira , car elle est vraie. >>

ccPuissela France régénérée produire sou-

vent
,
pour la gloire et le bonheur de l 'huma-

nité , des hommes qui te ressemblent, jj

Un des^députés des amis de la liberté

ajouta à ces discours celui qui suit.

IM E s s I E U II s
,

ce Le premier sentiment qui nous anijn<*

en entrant dans ce bois sacré où le £;rand
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îiomme dont vous honorez aujourd'hui la

mémoire a plus d'une fois médité ces ré-

flexions pliilosophiques , ces idées de liberté

que nous voyons réalisées parmi nous , est

le sentiment. d\me vénération profonde

pour cette terre célèbre, sur laquelle Tim-

mortel Jean-Jacques a tracé en caractères

durables les droits imprescriptibles de riiom

rne. Oui , c'est ici que fauteur du Contrat

social, délivré de fin gratitude dé ses conci-

toyens, et arraché aux persécutions nou-

velles de son pays adoptif , commença et

acheva le sublime ouvrage qui va servir

bientôt de code à l'univers. C'est dans cet

asyle retiré que son vaste génie , dégagé de

toute affection étrangère , se livra tout entier

à fétude des connoissances utiles , dont la

pratique devoit un jour améliorer le sort de

fespèce humaine. Peu fait pour le siècle

qui l'avoit vu naitre, sa main impuissante

chercha en vain à déchirer le voile épais qui

couvroit la surface de cet empire. Le ilam-

beau de la philosophie éclairoit à peine

notre hémisphère; et le François, complai-

samment courbé sous le joug dudespotisme^

ne daignoit seulement pas lever la tête pour

G g 3
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contempler Tëtranger vertueux qui , lui

jDontrant ses fers , lui indiquoit les moyens
sûrs de rompre son esclavage, j?

ce Mais les temps sont changés. La France,

devenue libre , s'est empressée de décerner

les honneurs du triomplie à ces hommes
rares que la nature avare ne nous donne

,

après un long enfantement
,
que dans l'in-

tervalle d'un siècle à Tautre »

ce Les amis de la liberté présentèrent une

pétition à rassemblée nationale pour solli-

citer un décret réparatoire en faveurde Jean-

Jacques. ... Lorsque la renommée est venue

nous instruire de la fête que vous lui prépa-

riez, la société qui nous envoie vers vous,

saisie dune sainte admiration pour ce grand

homme, nous a aussitôt députés pour nous

acquitter envers vous de la reconnoissance

que votre résolution a fait naître dans le

cœur de tous les vrais amis de la liberté. 5?

Ces discours, et quelques autres, furent

écoutés avec un sentiment religieux et le

silence que commandoit le souvenir de

l'homme bon et vertueux qui en étoit Tobjet,

et dont Tombre sembloit encore errer dans

ces bocages.
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Un morceau de symphonie très vive tour-

na toute l'attention ducôtéderorchestre; (*)

ce qui amena bientôt après une scène d'un

genre attendrissant. Deux jeunes nieres

parurent et chantèrent des hymnes en

l'honneur de cet ami de la nature
,
qui lésa

rappelées au plus saint et au plus sacré de

leurs devoirs. A ces chants succédèrent

des danses formées par des enfans et de

jeunes vierges couronnées de fleurs; une

joie douce et pure animoit leurs jeux

innocens. La nuit, loin d'apporter obstacle

à ce plaisir , lame et le caractère des fêtes

cliampétres , en augmenta le charme. Des

lampions disposés entre les arbres éclairè-

rent ce salon de verdure , et prolongèrent

jusqu'à minuit Fenchantement des spec-

tateurs.

La beauté du jour fut remarquable
;
ja-

mais il ne fut plus calme ni le ciel plus se-

rein. Il semble que tout ait concouru à em-

(*) C'est le cëlebre Viotti qui dirigea cet orches-

tre
, composé des plus habiles artistes de la capitale

,

qui se firent un plaisir et un devoir de payer ce

tribut à l'auteur du Deyin de village.
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bellir cette fête de Tami de la nature. Elle a

laissé dans Tame de ceux qui en ont été les

témoins une salisfaction pure et le plus

touchant souvenir.

Une anecdote, qui mérite d'être conservée,

couronnera le récit de cette journée. Parmi

les dames de Paris qui vinrent à cette fête,

on en remarqua une qui donna des signes

d'un attendrissement très vif. Elle perça la

foule pour approcher plus près du monu-

ment sur lequel étoit placée Fimage de

Rousseau , et là le considérant avec des

yeux baignés de larmes , on la vit prête à

tomber évanouie. On lui demanda le sujet

de son émotion, ce J'étois mère : dit-elle

« dune voix entrecoupée de sanglots. Né-

<c gligeant les exhortations de Pvousseau
,

ce j'ai confié un fils unique à une nourrice

(c étrangère, et je fai perdu. Jeviensaujour-

tc d'hui expier ma faute , et offrir le tribut

<t de ma douleur à celui dont les conseils

« mieux écoutés me l'eussent certainement

€c épargnée. 5>

Quelque désir qu'on ait eu , en donnant

la description de cette fête , d'apprendre à

ceux qui n'eu ont point été les spectateurs
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tout ce qu'elle eut d'intéressant, on ne s'est

point dissimulé d'avance qu'il étoit impos-

sible de parvenir à leur communiquer les

douces émotions qu'elle inspira dans toute

sa durée.

Il est des choses qui ne se décrivent point,

et qu'il faut avoir vues pour les sentir.

Les habitans de la ville et du canton de Mont-

morency se proposent de célébrer tous les ans une

pareille fête. Ils choisiront sans doute le 2 juillet,

anniversaire du jour où Jean-Jacques a quitté cette

terre pour aller dans le sein du grand Ltre recevoir

la récompense de ses vertus et du bien qu'il a fait

aux hommes. ( G. B. )»

Fin du quatorzième volume.
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